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On  trouve  cke:^  les  principaux  Libraires, 
ies  Romans  Us  plus  curieux  &  les 
plus  intére£ans^  en  petit  format^  dont 
les  principaux  font  : 

J_(*Orphsline  Angloise,   4  TOl. 

Wcmoires  de  Mademoifcllc  de  Bontemps,   i  vol» 

Les  Amufcmens   des   Eaux  de  Spa  ,  5   vol. 

Les  Cop.fcflF.ons  de    ViUeforc ,  i  vol. 

Les  égaixmcnj  du  coeur  &  de  l'efprit ,  1  vol. 

la  Kuit  &  le  Moment  ,  ou  les  Maïines  de  Cythcre, 

I  vol. 
La  Poupée,    par  Bibiena ,    1  vol. 
Hifloire  amoureufs  des  Caules  ,  ds  Bufll-Rabutin, 

6  vol. 
Hiftciie  du  Chevalier  de  Ravanne  ,  4  vol. 
Les  Amours  d'Hcmi  IV,  i  vol. 
Le  Roman  comique  de  Scarron  ,  4  vol. 
Les  Nouvelles  T. agi-Comiques  du  même  Auteur, 

1  vol. 
Les  Contes  &  Romans  de  Voltaire  ,   4  vol. 
Le  Sopha  ,  par  Ciébillon,  1  vol. 
Angola  ,    Hiftoire     Indienne  :     on    lui    a   ajoute 

Acajou   &  Zirphile  ,  z  vol. 
Les  ConfciTions  du  Comte  ie  ***.  par  Duclos  , 

T  vol.  en  un, 
Thémidore>  i  vol.  en  un. 
Le  Giclot,  ou  les  ■&€,  &c.  i  vol. 


LES 


SONNETTES, 

MÉMOIRES 

DE    MONSIEUR 

LE  MARQUIS  D***> 

Auxquels  on  a  joint  l'HlJloirc 
d  une  Comédienne ,  qui  a  quitté 
le  Speclade  ;  &  V  Origine  des 
Bijoux  indifcrets ,  Conte, 


m 

A-    LONDRES. 
M.  Dec.  LXXXI, 


mi 


A 

MONSIEUR 
LE    D*^*, 

Qui   a  inventé   la   manière  de 
pofer  les  Sonnettes,  &c. 


M 


ONSIEURy 


Ce  nefi  ni  l'intérêt^  ni  la  flatterie  qui 
vous  dédie  cet  Ouvrage  j  je  ne  vous 
cannois  que  par  l'in^énieufe  Enfeigne , 
qui  vous  a  acquis  une  réputation  fi  bril-- 
lante  ,  6*  fi  bien  méritée.  Toute  [^Europe 
retentit  ae,  votre  nom ,  autant  que  de  vos 
Sonnettes  :  l'art  de  les  placer  vous  doit 
fa  perfeciion  ;  par  la  force  de  votre 
génie  ,  jointe  a  un  grand  nombre  d'expé- 
zicnces ,  vous  eus  venu  à  bout  de  Us 

A 


m 

pofcr  dans  le  lieu  le  plus  difficile»  Si  je 

ne  craignois  de  bleffer  votre  modefile  y 
je  métendrois  fur  l'utilité  de  votre  ta- 
lent ;  je  ne  parlerais  pas  feulement  des 
malades  &  des  parejftux  ,  à  qui  vos 
Sonnettes  apportent  tant  de  foulagement  j 
je  7n  attacherais  Jur  -  tout  aux  avantages 
qu'en  retirent  nos  Dames  3  Joit  pour  fe 
défaire  cl  an  Amant  importun  ,  Çoit  pour 
^feindre  de  réffier  aux  entrcprifes  d'un 
Amant  chéri.  Mais  il  eji  rare  que  vos 
Sonnettes  fervent  pour  le  premier  cas  ; 
on  fait  a  quoi  s'en  tenir  fur  cette  fc^on 
déparier  :  Finifîez  donc,  je  vais  fonner. 

Je  vous  dois  en  mon  particulier , 
I^onfteur  ^  une  éternelle  reconnoiffance\ 
j'ai  profité  de  votre  idée  y  mes  Sonnettes 
font  votre  bien ,  il  eji  jujie  que  je  vous 
en  rende  un  hommage  public» 

J'ai  l'honneur  d'être , 


Monsieur, 


yotre  trcs-humble 

&  très-obéifTanc 

Serviteur  D****^*. 
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P  R  É  F  A  CE: 

\l  v'o  N  déclame  tant  que  l'on 
voudra  contre  les  Préfaces,  Tu- 
fage  en  fubdfte  ;  il  en  eft  comme 
des  préjugés  toujours  combattus, 
&  toujours  fuivis* 

Celui  -  là  même  qui  hait  les 
Préfaces,  en  fait  une,  quand  il 
dit  qu'il  n'en  veut  point  faire. 

Il  me  femble  que  les  efprits^ 
comme  les  fens  ,  veulent  être 
préparés.  Retranchons  de  l'Ar- 
chitecture ,  les  Veftibules  Se  les 
Portiques  y  détruifons  les  Ave- 
nues de  ce  Château  fuperbe  ; 
ôtons  à  la  Mufique  Se  àl^Amour 
ces  préludes  charmans ,  qui  va- 
lent fouvenc  mieux  que  ce  qui 

AU 
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les  fuit  ;  n'aurons-nous  pas  perdu 
de  nos  plaiiîrs  ^ 

Les  Préfaces ,  dites- vous,  font 
ennuieufes  \  c'eft  que  peu  de 
livres  n'en  ont  pas ,  &  que  peu 
de  livres  font  bons. 

Il  y  auroit,  félon  moi,  deux 
règles  à  fuivre  dans  une  Préfa- 
ce ;  ce  feroit  de  ne  point  blelTer 
l'amour-propre  des  Leéteurs  ,  en 
prenant  avec  eux  le  ton  d'avis  & 
d'inftruél:ion  ;  ce  feroit  de  faire 
en  forte  que  l'amour  -  propre  de 
l'Auteur  fe  montiât  fans  excès, 
&  fans  fauiïe  modeftie. 

Au  contraire  ,  un  Auteur , 
pour  peu  qu'il  croie  mériter 
l'attention  du  Public  ,  (  &  il  le 
croit  toujours  )  prend  le  foin  de 
nous  inftruire  des  plus  petites 
circonftances  qui  ont  fait  éclore 
fon   Ouvrage  j  ou  bien  ce  font 
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des promejfes  qu'il  remplit  en  le 
publiant  :  que  fair-oii  de  tour  ce 
qu'il  a  d'incérefTlint  à  nous  dire  ? 
il  parle  long-tems  de  lui-même  ; 
le  plai(îr  qu'il  y  trouve  ,  l'arrête 
délicieufemenr  :  il  compte  fur 
notre  indulgence;  mais  d'un  au- 
tre côté  il  augure  fi  mal  de  notre 
fagacité  ,  qu'il  nous  fait  efTuyer 
jufqu'à  l'explication  des  Frontif- 
pïces ,  des  Fleurons  &  des  Vi-^ 
gnettes. 

S'il  eft  vrai  que  Montagne  ait 
plu  ,•  en  nous  donnant  l'hiftoire 
de  ^on  cœur;  s'il  eft  confiant  qu& 
la  plupart  des  Ecrivains  fefoienc 
points  dans  leurs  Ouvrages , 
pourquoi  me  refuferois-  je  ici 
la  farisfddtion  de  dire  que  j'ai 
fuivi  en  ce,  point  mes  Maîtres 
&  mes  modèles  ?  Le  fentimenc 
a  conduit  ma  plume  ;  c'eft  lui 

Aii; 
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qui  m'a  guidé  ,  tanrôc  dans  àes 
routes  fleuries ,  tantôt  dans  à^^ 
endroits  propres  à  rêver  \  c'eft 
lui  qui  eft  dans  le  cœur  de  mes 
Ledeurs ,  &  qui  me  rafllire 
contre  les  fautes  que  j'ai  pu 
faire. 


LES 

SONNETTES, 

O  U 

MÉMOIRES 

DE    MONSIEUR 

LE  MARQUIS  D'*^^ 


PREMIERE  PARTIE. 

iVl  A  maifon  établie  depuis  plufîeurs 
fîecles  dans  la  Province  de  Bour- 
gogne ,  y  pofTede  des  biens  coiiiidéra» 
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blés.  Quatre  frères  que  j'avois  ayant 
pris  le  parti  des  armes  convenable  à  leur 
naifTance  ,  ont  péri  ruccefTivement  de- 
puis la  bataille  de  Fontenoi.  Le  Baron 
D'  *  *  *,  frère  de  mon  père  ,  a  vu  fon  fils 
unique  enlevé  par  le  même  fort  à  la  fleur 
de  fes  années,  (^es  coups  funeftes  qui 
fe  font  fui  vis  rapidement,  ont  porté  la 
défolation  dans  le  fein  de  notre  famille. 
La  nouvelle  de  la  mort  de  mon  der- 
nier frère ,  détermina  mon  pcre  à  me 
rappeler  de  Paris  ,  où  je  faifois  mes 
exercices.  Il  fallut  obéir,  quoique  j'en 
preffentifTe  les  fuites.  Le  féjour  de  la 
Province  dont  j'étois  menacé  ,  pouvoir 
bien  me  faire  rec^retter  celui  d'une 
ville  qui  eft  regardée  comme  le  cen- 
tre du  goût  &  des  arts,  pleine  de  beau- 
lés  de  mille  genres,  pour  lerquelles  je 
commençois  à  avoir  des  yeux.  Mais 
l'image  d'un  pcre  accablé  de  douleur, 
me  fut  feule  préfcnre.  J?  fangcai  qu'il 
n*avoit  que  moi  pour  eiTuver  Ces  lar- 
mes ,  &  dans  quel  état  le  :ronvai-je  è 
La  triftcITe  lui  avoit  faic  une  telle  iitt- 
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prefllon  ,  qu'il  en  étoic  tombé  malade 
dangéreufement.  Je  frémis  ,  je  me  crus 
au  moment  de  tout  perdre  ,  quand  j'ap- 
perçus  le  péril  où  l'auteur  de  mes  jours 
étoic  expoi'é.  Souvenir  de  ma  douleur  , 
que  vous  m'éres  cher ,  &  que  j'aime  à 
me  rappeîler  les  vives  émotions  dont 
je  fus  agité  ;  je  ne  crains  point  que  l'on 
ncmme  t-oiblcfl'e  des  fentimens  fi  capa- 
bles de  faire  Konneur  à  la  nature. 

Nos  foins  redoublés  des  Médecins, 
mais  fans  doute  plus  c}ue  tout  le  refte , 
la  bonté  du  tempéiament  me  rendit 
mon  pere,&  il  fut  bientôt  hors  de  dan- 
ger. Sa  tendrefle  me  retenoit  continuel- 
lement auprès  de  luij  je  crouvois  une 
douce  farisfaâiion  à  m'acquit  ter  de  ce 
devoir.  Un  jour  qu'il  étoit  encore  mieux 
qu'à  l'oîdinaire,  &  que  je  lui  en  mar- 
quois  ma  joie:  vous  voyez,  me  dic-il, 
mon  fils ,  à  quels  dangers  je  viens  d'é- 
ch?.per  ,  le  mal  a  penfé  confommer  ce 
que  le  fcul  chagrin  auroit  dû  faire; mais 
c'efi  en^ain  que  nous  fuyons  notre  ter- 
me ,  ce  même  chagrin  ,  en  hâtant  la 
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vieillefTe,  va  bientôt  me  ramener  au 
point  que  vous  croyez  reculé  :  n'efpé- 
rez  pas  que  je  furvive  long-tems  à  des 
pertes  Ci  fenfibles.  C'étoic  peu  d'avoir 
verfé  prefque  tout  mon  fang  pour  mon 
pays,  il  fallojt  encore  en  perdre  de  plus 
précieux.  J'ai  vu  les  miens  périr  l'un 
après  l'autre,  le  fort  cruel  a  compté  les 
coups  qu'il  me  portoit  ,  vous  feul  me 
reftez  ^  mon  cher  fils  j  mais  pourrai-je 
vous  conferver  ?  vos  frères  vous  onc 
tracé  une  route  funefte  ;  vous  irez  com- 
me eux  ,  chercher  la  gloire  Se  la  mort. 
Gloire  vaine  à  laquelle  on  facrifie  les 
Icntimens  les  plus  chers,  &  qui  nous 
rend  viftimes  à  notre  tour  de  partions 
étrangères  >  puis  je  attendre  que  quel- 
qu'un me  fermera  les  yeux....  Ah,  mon 
père  ,  lui  dis- je  ,  avez- vous  cru  que 
votre  fils  vous  abandonnât  jamais  ?  vous 
que  j'aime  uniquement,  &  que  j'?i  tant 
de  raifons  d'aimer  ,  ce  feroit  m'arracher 
à  moi  même  ,  ce  feroic  outrager  la  na- 
ture ,  &  ceffer  d'être  votre  fils  ;  ma  pre- 
mière gloire  eft  d'avoir  un  cœur  fenû- 
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ble:  vivez,  &  puifTai-fe  contribuer  à 
votre  bonheur ,  en  égalant  votre  ten- 
dieiïe  par  la  mienne. 

Les  affurances  que  je  donnai  a  mon 
père  de  refter  auprès  de  lui ,  ne  fervi- 
rent  pas  peu  à  le  rétablir.  Le  calme  de 
Tame  &  la  joie  (ont  un  baume  qui  d'iC- 
tille  fur  tous  les  maux.  Le  Baron  D'"*^  "^  '^ 
mon  oncle,  que  la  lenteur  des  Juges  , 
&  les  détours  artificieux  d'un  acîver- 
faire,  avoienc  long-cems  retenu  au  Par- 
lement de...  arriva  dans  ces  tems,  & 
vint  fe  réjouir  avec  mon  père  de  fa 
convalefcence  j  dans  la  fuite,  il  ne  crut 
pouvoir  mieux  taire  que  de  vivre  avec 
nous,&  nous  ne  rîmes  plus  qu'une  mai* 
fon.  Le  Baron  étoit  un  homme  de  cin- 
quante ans ,  d'une  humeur  égale  &  en- 
jouée ;  il  dvoit  ce  bon  fens  airaifonnc 
de  pénétrarion  qu'on  devroit  nommer 
efprit ,  (i  on  n'abufoit  pas  des  termes. 
Sa  coiiverfation  amufoit  en  inftruifanc, 
fans  qu'il  prétendît  ni  l'un  ni  l'autre; 
chez  lui  la  fcience  étoit  aimable,  &  la 
probité  fans  rudefle;  il  avoir  autrefois 
vécu  à  la  Cour,  de  c'eft  faire  fon  éloge , 
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que  de  dire  qu'elle  ne  l'avoir  point  gâté; 
quoiqu'il  eût  mille  fois  foutfeit  de  la 
méchanceté  de  Cts  ennemis  &  de  Tingia- 
titude  de  fes  amis ,  il  u'avoit  pas  celTé 
d'être  bon  &  généreux.  Les  qualités 
<le  mon  père,  quoique  moins  brillan- 
tes ,  s'accordoient  aux  Tiennes  ;&  la  plus 
tendre  amitié  uniiFoii:  ces  deux  frères  que 
l'inrérêc  iiuroit  pu  divifer  fuivant  Tufagc. 
Le  Baron  parut  content  de  moi^  &  de 
remploi  de  mon  temps  a  Paris.  J'avois 
fait  entrer  dans  mon  éducation  la  plupart 
des  connoiflànces  dont  mon  âge  étoit 
fufceptible  ;  l'étude  des  langues  polies  , 
&  la  ledlure  des  meilleurs  ouvrages 
m'avoient  utilement  occupé  ;  j'en  avois 
acquis  la  facilité  de  m'énoncer:  la  Mu- 
(îque,  la  Peinture  Se  la  Poéfie  varioienc 
mes  amufemeris  ;  mon  extérieur  étoit 
décent,  &  je  me  préfentois  de  bon  air  , 
grâce  aux  leçons  de  mes  maîtres.  De- 
puis la  mort  de  fon  fils ,  le  Baron  me 
rcgardoit  comme  le  ficn  ;  je  lui  devins 
plus  cher  encore  quand  il  me  connut  : 
dçs-lors  il  fe  fie  une  afPaire  principale 

d'éclairer 
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d'éclairer  ma  jeunefrej&  de  donner  les 
•derniers  traits  à  mon  éducation.  Il  fa- 
voic  que  la  route  du  cœur  eft  celle  de 
îa  perfuafion,  &  que  les  confeils  des 
perfonnes  que  nous  aimons  ,  font  tou- 
jours les  mieux  fuivis.  II  n'épargna  rien 
de  ce  qui  pouvoit  le  faire  chérir,  s'il 
ne  l'eut  été  déjà.  II  étudioit  mes  de- 
fïrs  &  mes  penchans,  &  il  s'emprefîbic 
a  les  fatisfaire.  Il  me  portoit  a  entrete- 
nir des  correfpondances  à  Paris  pour  le 
nouveau  dans  tous  les  genres.  Le  goût, 
difoit-il,ell:  une  faveur  du  Ciel,  comme 
les  grâces  j  mais  fi  l'art  bien  entendu 
peut  ajouter  aux  grâces ,  le  goût  natu- 
rel n'a  pas  moins  befoin  de  culture  ;  il 
fc  rafine  par  le  commerce  du  boa  Se 
du  beau  :  jamais  on  n'a  penfé  plus  déli- 
catement que  dans  notre  fiecle  ',  mais 
nos  ouvrages  ont  moins  de  force  que 
ceux  des  anciens  ,  jamais  les  fciences 
n'ont  été  enfeignées  d'une  méthode  plus 
claire ,  ni  plus  fimple ,  mais  nous  fom- 
mes  moins  heureux  en  découvertes.  II 
eft  bon  qu'aux  modèles  de  l'antiquité, 
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VOUS  Joigniez  les  produûions  nouvelles, 
pour  apprécier  les  unes  &  les  autres, 
o:  pour  juger  avec  fureté  de  l'étar  pré* 
fen:  des  beaux  arts,  de  leurs  progrès  & 
de  leurs  décroilTemens.  Il  n'y  a  peut- 
être  point  de  plailîr  plus  feniîble  pour 
l'efprit ,  que  celui  de  la  comparai  Ton  , 
point  de  voie  d'inftrudlion  plus  fa- 
cile. 

C'eft  à  peu-près  ainfi  que  le  Baron 
me  rendoit  les  fciences  agréables,  non 
qu'il  voulût  faire  un  favant ,  il  vouloir 
quelque  chofe  de  mieux.  Je  touclicis 
à  cet  âge  critique ,  où  le  germe  des 
partions  fe  développe  dans  le  cœur.  Le 
Baron  connoiffoic  de  quelle  vanité  fut 
toujours  le  projet  de  les  détruire;  il 
tenra  feulement  de  faire  changer  d'ob- 
jet à  ces  paffions  &  de  tourner  au  pro- 
fit de  l'étude  ,  des  defirs  &  des  mou- 
vemens  inf^parables  de  notre  être.  De 
ir.éiWe  un  Ciivrr.iftc  induftrieux  fe  rend 
maître  de  l'élément  dont  il  atten-l  fes 
richefles  ,  faiT;  l'étouffer,  &  fans  per- 
raccirc  qu'il  s'évapore,  il  lui  fournie  des 
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alimens,  &  captive  fon  adion  pour  la 
rendre  utile  à  Tes  deHeins 

Mon  père  féconda  les  intentions  du 
Baron,  il  tut  réfolu  que  nous  paierions 
une  partie  de  la  belle  faifon  à  S.  C... 
Cette  Terre,  ficuée  à  dix  lieues  de  la 
Ville,  eft  le  plus  aimable  défère  qui 
puiffe  confoler  de  l'abfence  du  monde  , 
fi  pourtant  on  doit  regarder  comme 
défert  un  lieu  où  nous  étions  entourés 
des  beautés  de  la  Nature.  La  elle  s'of- 
froit  à  nos  regards  avides  fous  mille 
figures  différentes  ;  ou  fi  elle  vouloit 
encore  nous  cacher  quelques  tréfors  , 
les  fcienccs  que  nous  appelions  ,  pou- 
voient  bientôt  écarter  fes  voiles.  L'in- 
génieux Tournefort,  Réaumur  ,Pluche, 
&  tous  ces  hommes  célèbres  qui  ont 
appris  à  leurs  égaux  à  voir  &  â  con- 
noître  l'univers,  venoient  au  fecours  de 
notre  curiofitc,  la  contenter  &  l'exciter 
de  nouveau  fur  des  merveilles  dignes 
d'occuper  inccffamment  nos  efprits.  Là 
nous  penfions  profondément,  ici  nous 
jouiiTions  de   l'heureufc  liberté  de  ne 

Bi) 
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penfer  à  rien  ;  dans  un  autre  tems  nou» 
nous  livrions  aux  amufemens  champê- 
tres. Un  ciel  pur  &  fercin,  un  enchaî- 
iiemenc  de  coteaux  tapifles  de  vigno- 
bles ,  un  rujfîeau  Cjui  (erpente  dans  les 
fleurs,  des  arbres  touffus, dont  les  bras 
encrclaiïe^  forment  un  ombrage  éter- 
nel ,  le  ramage  varié  des  habitans  de 
l'ciir,  le  bêlement  &  les  jeux  des  trou- 
peaux ,]e  r.e  lai  quoi  de  divin  qui  anime 
les  campagnes  dans  les  beaux  jours  ;  voilà 
les  images  riantes  qui  m'entretenoient  , 
c'étoient  mes  paflions  &  mes  richeffes. 
Plai(îrs  des  premiers  âges ,  préfentes 
par  l'innocence  ,  &  goûtés  avec  tran- 
quillité; ancien  patrimoine  de  rhoni— 
me,  qu'il  a  négligé  pour  des  acquifi- 
lions  plus  brillantes  &z  moins  fiîres. 

Je  paflai  quelque  tems  de  la  forte  , 
entre  la  Nature  ,  mon  père  &  le  Ba- 
ron ,  me  livrant  tour-à-tour  à  des  ob- 
jets aufïi  ciiers ,  fans  qu'aucun  defir  vînt 
iii'apprendre  qu'il  y  avoit  ailleurs  d'au- 
tres biens  pour  moi.  Tout  genre  de 
vie  adopté  par  l'habitude ,  nous  devient 
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ncceffairc  ;  je  vantois  les  douceurs  de 
no:re  retraite  au  Baron ,  je  le  priois 
de  les  prolonger.  Il  efl  à  craindre, 
me  dit-il ,  que  vous  ne  preniez  trop  de 
goiic  pour  la  vie  privée  j  en  convenant 
de  Tes  avantages,  il  faut  dire  auflî  que 
fon  uniformité  peut  conduire  à  l'indif- 
férence &  à  la  parefTe.  Que  devien- 
dront les  devoirs  mutuels  qui  enchaî- 
nent tous  les  hommes  ?  les  êtres  qui 
ont  les  mêmes  bcfoins  ,  doivent  être 
unis  par  leurs  propriétés:  le  commerce , 
amc  univerfclle,  efl  pour  eux  un  bien 
auiîî  précieux  que  l'exiftence ,  puifqu'il 
fait  leur  confervation.  Citoyen  du 
monde  ,  vous  n'êtes  pas  né  pour  y  ref- 
ter  fpeâiateur  inutile  ,  vous  vous  devez 
a  vos  pareils,  qui  vous  entourent,  & 
ils  ont  droit  d'exiger  l'emploi  des  fa- 
cultés dont  vous  êtes  doué.  Pour  que 
cette  obligation  parût  moins  dure,  ce- 
lui qui  a  formé  nos  cœurs ,  y  a  mis  des 
paiïions  dont  les  nuances  font  auflî  di- 
veriîfiées  que  nous.  L'amour,  l'amitié, 
Tambition,  la  gloire  ,  nous   forcent, 

Biij 
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quoique  libremcuc,  à  faire  de  ^bonnes 
a<f^ions  ;  de-Ià  les  tendres  noms  de  père, 
dVpoui  &  d'ami  ;  les  citres  de  Héros  , 
de  père  de  la  patrie  ,  de  grand  gênerai, 
&  de  fjge  Miuiitre.  Il  faut  donc  qu'en- 
tre les  étais  ,  vous  ciioififlîez  le  plus 
conforme  i  la  folide  gloire  &  à  votre 
naifTance  :  fuivant  les  idées  de  la  Na* 
lion ,  il  paroît  que  vous  n'avez  qu'ua 
parti ,  celui  des  armes...  Ah  1  Moniîeur , 
îuidis-je,  IbuSrez  que  je  vous  inter- 
rompe ,  le  parti  des  armes  ,  quelque 
beau  qu'il  iemb'e  ,  ne  fera  jamais  de 
moa  goiit;  je  fais  que  mes  idées  à  ce 
fujer  vous  paroitroienc  fingulieresi  fî  je 
les  rendois  publiques,  on  pourroic  rac 
foupçonner  de  foiolelTe  d'amc,  ou  ceux 
qui  me  verroient  attaquer  de  front  ua 
préjugé  fi  ancien,  m'accuferoient  de  fo- 
lie tout  au  moins.  Je  ne  dis  point  com- 
me nos  prétendus  Politiques,  toujours 
extrêmes  &  toujours  méconrens  que  la 
guerre  cft  une  fource  de  maux  fans  nom» 
bre  ,  un  prétexte  a  mille  impôts  ,  uq 
jeu  entre  les  Souverains  ,  qu'ils  font 
liurer   aucanc   que  leur  ararice  ,   leur 
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luxe  &  leurs  autres  paflîcns  Texigeiir, 
un  moyen  d'établir  le  defpotifnje ,  en 
tenant  la  NoblefTe  dans  la  dépendance , 
&;  les  Peuples  dans  la  mifere.  Je  me 
garde  de  traiter  cette  matière  d'après 
de  femblables  principes  ,  &  je  me 
borne  â  en  parler  comme  tout  homme 
privé  peut  le  faire,  à  proportion  de 
l'incérct  qu'il  a  dans  les  atFaires  publi- 
ques. La  crainte  qui  a  formé  les  pre- 
mières fociétés ,  &  qui  eft  l'origine  des 
loiXjCettc  crainte  qui  afaitlcs  DieuXjpour 
me  fervirfigurément  des  paroles  d'un  an- 
cien ,  c'eft  cette  même  crainte  qui  a  fait 
les  armes  ,  la  gloire  &  les  triomphes. 
Il  eft  néceffaire  de  donner  un  frein  à 
la  cupidité;  fie  dans  ce  fens  ,  je  con- 
viens qu'il  faut  des  Guerriers  en  un 
Etat  ;  qu'il  en  faudroit  même  dans  une 
fociété  particulière  &  uniquement  corn- 
pofée  d'hommes  raifonnables ,  à  moins 
qu'ils  ne  fufTent  féparés  des  autres  hom- 
mes ,  &  tranfplantés  dans  une  ifle  inac- 
cefTible  ;  mais  moi  qui  juge  du  bien  Se 
du  mal  fuivant  l'état  aftuel  du  mon- 
de, moi  qui  voisin:  ouvrage  l'hiiloire 
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de  tous  les  fiecles  ,  tant  de  malheurs 
produits  par  les  guerres  ,  &  prefque  pas 
un  bon  effet  ;  moi ,  dis-je  ,  'qui  en  def- 
cendant  en  moi-même,  trouve  que  la 
barbarie  eft  inféparable  de  ces  meur- 
tres ,  de  ces  contributions,  once  qui 
eft  la  même  chofe  ,  de  ces  rapines,  je 
décide  que  mon  cœur  ne  pourroit  ja- 
mais accorder  avec  tant  de  vices  le  dé- 
{întérefTement  &  l'hamanité  ,  &  je  veux 
prendre  un  état  dont  les  devoirs  con- 
formes à  mes  fentimens ,  en  devien- 
nent pour  moi  plus  faciles  à  remplir. 
Je  ne  chercherai  point,  dit  le  Baron, 
à  combattre  votre  répugnance  ,  iaifîbns 
ce  premier  parti  ,  votre  choix  peut  s'é- 
tendre à  d'autres  états  auffi  glorieux. 
N'y  a-t-il  donc  que  des  ennemis  étran- 
gers ?  dans  notre  propre  fein  nous  en 
renfermons  ;  crimes,  trahifons,  conçut" 
fions,  injufticeSj  voilà  les  ennemis  du 
Royaume  pour  un  Ma^iflrai  zélé  ,  fujec 
d'autant  plus  efTentiel  a  TEtat,  que  fon 
ardeur  infatigable  s'exerce  en  tout  tcms. 
Le  Miniftre  court  une  carrière  encore 
pUs  vafte  j  oeil  de  fon  maître,  il  coa- 
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noir  tout  au  dedans  5c  au  dehors  ;  tran- 
quille dans  Ion  cabinet,  il  foiiiie  les 
projets  qui  doivent  changer  la  face  de 
l'Europe.  Il  réfléchit  des  plans  dont 
l'exécution  eft  confiée  à  la  valeur;  elle 
fait  des  conquêtes,  &  la  prudence  les 
confeive.  Dans  l'intérieur  j  il  favorife 
les  arts  &  les  fcicnces  ;  par  cette  nou- 
velle manière  de  conquérir  Jes  autres  peu- 
ples deviennent  tributaires  de  nos  goûts 
&  de  notre  induftriejil  applique  uti- 
lement les  finances, il  diminue  les  char- 
ges publiques;  &  les  richefles  du  Roi 
&  des  Sujets  s'en  trouvent  augmentées. 
Le  Négociateur ,  en  partageant  la  gloire 
du  Souverain  qu'il  repréfente  ,  y  con- 
tribue ,  &  lui  ajoute  l'éclat  de  Tes  pro» 
près  talens  :  verfé  dans  la  connoilTance 
des  intérêts,  il  fait  fervir  ceux  de  nos 
Toifîns  aux  nôtres  ;  fon  éloquence  le 
rend  maître  des  cœurs  qu'il  fait  amener 
imperceptiblement  dfes  fins.  Il  fait  avor- 
ter les  Traités  contraires  ,  il  en  conclut 
d'avantageux ,  &  préfideâ  ces  hyménées 
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qui  fcellent  le   bonheur  &r  i'amitie  de 
deux  Nations. 

Ces  tableaux  étoient  capables  d'exci- 
ter l'amour- propre  ;  mais  c'eft  à  la  feule 
inclination  que  l'on  fe  rapporte  com- 
munément j  quand  il  s'agit  de  travailler 
au  bonheur  de  fa  vie.  Incertain  encore 
de  favoir  à  quel  état  je  devois  m'arrê- 
ter  ,  doutant  même  (î  j'en  devois  pren- 
dre ,  je  fus  feulement  fenfible  à  fintérêc 
que  le  Baron  me  montroit  j  &  plus  tou- 
ché que  pertuadé  ,  je  lui  promis  de  m'a- 
bandonner  à  fes  confcils.  Ma  déférence 
&  les  éloges  que  je  lui  donnai  ,  m'atti- 
rèrent de  nouvelles  carcfTes  de  fa  part. 
Il  eft  temps,  me  dit-il,  que  vous  en- 
triez dans  le  monde  ,  je  vous  juge  en 
état  d'y  paroître  ;  ce  n'cft  pas  à  vous 
qu'il  faut  parler  des  dangers  qu'on  y 
rencontre  ,  tant  d'Ouvrages  prétendent 
fervir  d'école  a  la  jeunefTe  ;  les  exemples 
préfens  vous  inftruiront  davantage  que 
tous  nos  déclamateurs  modernes.  La 
plupart  de  ces  Auteurs  n'ont  point  vu 
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le  monde  don:  ils  parlent ,  parce  qu'ils 
n'y  Tont  pas'propies  ;  fous  l'enveloppe 
du  pédantirme  qui  les  détend  ,  ils  dé- 
cochent des  traits  inutiles  ;  leurs  por- 
traits faux  &  ridicules ,  n'ayant  point 
d'originaux  ,  ne  corrigent  perfonne. 
Vous  verrez  par  vous-même  que  le 
monde  eft  fage  &  fou  ,  amufant  &  en- 
nuyeux ,  humain  &  méchant ,  &  que , 
tour  compenfé  ,  il  eft  d'aflez  bon  com- 
merce j  qu'enfin'  dans  cette  matière  , 
comme  dans  quelques  autres  ,  il  faut 
prendre  le  parti  d'une  tolérance  raifon- 
nable.  Votre  bon  naturel  vous  garantira 
des  fautes  groflieres  ;  je  laiiTe  le  refte  â 
yotre  bonheur. 

Nous  voilà  de  retour  à  la  ville  de...» 
On  pourroit  décrire  les  mœurs  de  fes 
habicanspar  deux  traits  ;  l'abondance  y 
a  confacré  le  luxe,  &  les  femmes  y  font 
charmantes  ;  c'eft  un  de  ces  endroits  for- 
tunés de  la  terre  que  l'Amour  a  regardé 
de  tout  temps  avec  complaifance  ;  nulle 
part  le  fexe  aimable  n'a  mieux  mérité  le 
nom  de  beau  fexe  >  il  y  a  une  efpece  de 
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fucccffion  d'agi'cmens  établie  entre  les 
ineres  &  les  tilles.  Les  droits  des  unes 
&  des  autres  s'exercent  paisiblement  Cms 
fe  nuire  :  les  premières  font  complai- 
fantes,  pour  que  les  dernières  le  foient; 
parmi  ces  mères  adorables ,  Platon  au- 
roit  trouvé  plus  d'une  ArquéanalTe  digne 
d'arrêter  les  Grâces  &  le  Temps  ,  Se 
dont  les  rides  n'auroient  pas  effrayé  le» 
Amours.  Dans  ce  pays  heureux,  lefcul 
myftere  aifaifonne  des  plaifirs  ,  dont  an 
clt  ailleurs  redevable  aux  fâcheux  &  à  la 
contrainte  ;  les  hommes  y  font  doux  & 
polis  ,  parce  qu'ils  voient  les  femmes  ; 
point  de  rivalité  entr'eux,  parce  qu'il» 
lavent  fe  rendre  juftice.  Sans  Te  punir 
eux-mêmes  d'une  infidelle  ,  ils  fe  con- 
folent  promptement  par  un  autre  choix  j 
ces  relies  rendent  l'amour  raifonnablc , 
&  en  ramanchifTant  d'une  confiance 
qui  n'eft  point  dans  la  Nature  ,  elles  en- 
gagent les  Amans  à  fe  conferver  leurs 
conquêtes  par  des  foins  continuels,  qui 
ibnt  eux-mêmes  le  prix  de  l'an^.our. 
Ce  ne  fut  point  à  cette  école  que  fe 

reçut 


Les    Sonnettes.  ay 

reçus  les  premières  leçons  de  fenfibi- 
lité  ;  ma  Jétaice  devoi  :  être  plus  prompte  ; 
fans  (ortir  de  chez  moi ,  a  peine  arrivé , 
je  trouvai  mon  vainqueur.  Sciences  refr 
pecftablcs  ,  vous  êtes  bien  loin  de  nous 
à  la  préfence  d'un  bel  objet  ;  reconnoil- 
fez  un  pouvoir  plus  grand  ,  &  conten- 
tes de  commander  aux  efprits ,  laifTez 
l'empire  du  cœur  a  Tes  fouverains  légi- 
times. Le  foir  de  mon  retour  ,  un  livre 
nouveau  m'dvoit  fait  preflcr  le  moment 
de  me  retiier  ;  j'avois  renvoyé  mes  do- 
meftiques  avec  l'impatience  d'un  homme 
de  mon  âge  ,  &  qui  va  dévorer  une  lec- 
ture intéreflante.  Ma  chambre  étoit  fur 
le  derrière  de  l'Iiôtel  ;  un  petit  bruit 
me  fait  tourner  la  tête  ,  j'apperçoisdans 
un  des  appartemens  d'un  hôtel  voifin 
une  bpauté  charmante  ,  &  qui  fembloit 
âgée  au  plus  de  feize  ans  :  elle  entra  en 
chantant  5c  folâtrant.  Une  femme  de- 
chambre  portoit  devant  elle  deux  bou- 
gies ,  .'éteignis  les  miennes  ,  &  j'ouvris 
doucement  na  fenêtre.  Quelque  chofc 
de  plus  fore  que  la  curiofué  me  faitoic 
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fouhaiter  de  difcerner  exactement  tout 
ce  que  je  voyois.  AIi  !  je  n'en  vis  que 
trop  :  Qu'on  ù  figure  un  jeune  homme 
aîTailli  cie  (iefirs  qu'il  ne  connoît  pas, 
qu'il  veut  démêler,  &  qui  fc  confoa- 
dent  ;  qu'on  le  mètre  à  ma  place,  & 
qu'il  eiîaic  le  charmant  fupplice  de  voir 
déshabiller  en  détail  le  plus  beau  corps 
qui  ait  été  jamais.  On  ôte  la  robe,  la 
fineffe  de  la  taille  en  devient  mieux 
marquée  ;  le  mouchoir,  ce  gardien auffi 
jaloux  que  le  Dragon  des  Hefpérides, 
ne  cache  plus  les  pommes  du  Jardin  de 
l'Amour  :  à  mefure  que  l'on  délace  le 
corfet,  les  grâces  s'échapent  ,  elles  ne 
font  plus  couvertes  que  d'un  voile  léger: 
cette  chauffuregalante  laiïïe  bientôt  voir 
une  jambe  faire  au  tour,  &c  d'une  blan- 
cheur à  éblouir.  Qui  ne  fe  feroit  pas 
alors  trouvé  heureux  d'embraffer  Tes  se- 
noux ,  &  de  lui  jurer  une  flàme  aulTî 
réelle  que  le  prix  des  objets  ?  Mes  yeux 
faifoient  mille  larcins  ,  Se  me  donnoient 
l'idée  confufe  de  mille  autres  ;  ma  réduc- 
tion &  mon  délire  écoient  au  comble. 
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Cependant  elle  fe  met  au  lit  j  mon  bon* 
heur  voulut  qu'il  fît  une  extrême  cha- 
leur ,  les  fenêtres reflerent  ouvertes,  les 
rideaux  ne  furent  point  tirés  ,  &  I2 
ferume-dechambre  fortit  ,  après  avoir 
approché  du  lit  une  table  avec  les  lu- 
mières. Ma  jeune  Décfl'e  prit  fous  fon 
chevet  une  brochure  ,  &  l'ouvrit.  Il  me 
fiit  aifé  de  juger  que  cette  Icfture  Tatta- 
choit  :  que  ne  voient  pas  les  yeux  d*un 
Amant  r  car  fans  doute  je  l'étois  devenu. 
Je  crus  appercevoir  untr  exprelîion  de 
langueur  ,  répandue  dans  toute  là  per- 
fonne.  Quelques  momens  après  fa  tête 
fe  penche  ^  le  livre  lui  échappe  ,  elle 
étend  fes  beaux  bras ,  fa  refpiiaiion  de- 
vient précipitée,  fon  fein  timide  &  naif- 
fani  s'eleve  &  s'abailïe  ,  &  fes  veux  fer- 
més me  font  craindre  qu'elle  n'ait  perdu 
l'ufagedes  fens^j'en  fuis  touché  au  point 
que  .'c  prouve  les  mêmes  périls  ;  un 
trouble  inconnu  s'empare  de  moi  ,  un 
feu  fiibàKe  répand  dans  tout  mon  corps  ,  ' 
mon  ame  captive  veut  s'exhaler  ,  &  ne 
pouvant  trouver  d'ifTuc,  elle  étend  avec 
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violence  les  liens  de  fa  prifon  ,  fea 
cherche  la  caufe  ,  je  tourne  encore  les 
yeux  vers  le  lit  fatal  â  mon  repos  ,  je  ne 
vois  plus  ,  je  n*en  puis  plus  ,  je  tombe 
fur  un  fauteuil  ,  dans  des  raviflemens 
inexprimables. 

Le  fenriment ,  que  fon  excès  m'avoit 
fait  perdre,  revient  par  degrés,  je  fa- 
voure  le  plaifir ,  &  il  s'évmouit;  le 
charme  fe  didipe  ,  le  calme  renaît ,  il  ne 
me  refte  cjue  le  fouvenir  d'une  émotion 
qui  étoic  li  puiffante  il  n'y  a  qu'un  inC- 
tant  ;  que  n'auroisje  pas  donné  pour 
la  perpétuer  !  Mes  yeux  retournent  â  ia 
fourcc  de  cette  divine  émotion,  ils  re- 
trouvent r?.doiable  Nymphe,  &  dévo- 
rent de  nouve.vj  les  appas  qui  leur  font 
offerts  :  comment  en  décrire  d'autres,  i 
dont  je  n'avois  pas  même  ofé  défirer  la 
vue  ?  mon  pinceau  refuie  de  les  defllner; 
ils  fon:  de  la  nature  des  myfteres  des 
anciens ,  objets  de  vénération  qui  ne 
vouloient  pas  être,  expofcs  à  des  yeux 
vulgaires.  Je  fuis  forcé  de  me   fervir 
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d'emblèmes,  &  de  faire  entrevoir   des 
beautés  que  je  ne  puis  dévoiler. 

Defcription  de  l'IJle  d'Amour, 

Vers  cz$  beaux  lieux  ,  ou  l'Aurore  naifTant© 
Aux  Mortels  annonce  le  jour. 
Il  ell  une   Ifle  flori fiante 
Que  l'on  nomme  Tlûe  d*Amour, 

Au  fond  d*un  Bois ,  en  perfpeâive  â  Pombre 
S'élevc  un  Temple  fomprueux  ; 
On  y   voit  accourir  fans  nombre 
Les  Amans ,  les  Voluptucuxi 

Là  font  offerts  les  leneires  facrifîces 
De  mille  &  mille  cœurs  contens} 
Vénus ,  en  ce  lieu  de  délices 
Les  Plaifirs  comptent  vos  inflans. 

Heureux,  Déeffe,  heureux  celui  qui  touchç 
De  plus  près  vos  brillans  Autels  î 
Un   fourire  de  votre  bouche 
Elevé  au  rang  des  Immortels. 
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Ce  Temple  aimé ,   féjour  de  préférence. 
Renferme  vos  plus  chers  tréfors, 
Et  votre   faveur  les  difpenfe 
Aux  voeux  ardens,  aux  doux  efforts* 

© 

Mon  aimable  Inconnue,  qui  avoit 
fair  la  découverte  de  ce  Temple,  s^ap* 
pliquoit'  à  en  trouver  l'accès  :  elle  s'en- 
fonça dans  les  avenues  ,  fa  piété  alloit 
jufqu  à  une  efpecc  de  fureur  ,  &  je  crus-- 
qu'ellc  feroit  un  défi  fan^lant  aux  gardes 
qui  en  défendoienc  l'enirée  ;  les  obfta- 
cles  auf^menterent ,  une  main  divine  la 
repoulTa.  Elle  ignoroit  qu'il  étoit  réfervé 
à  un  feul  Amant  de  lui  ouvrir  les  por- 
tes du  Temple  ,  &  d'y  préfenter  les  of^ 
fraudes  de  tous  les  deux.  L^ombre  du 
bonheur  vint  alors  la  confoler  de  fes 
vaines  tentatives ,  &  lui  remit  dans  les 
mains  la  brochure  qu'elle  avoit  aban- 
donnée :  elle  y  puifa  de  n&uveaux  fujets 
de  rêverie,  de  trouble  &  d'illufion.  Par 
un  effet  de  cette  correfpondance  intime 
de  fentimens  qui  m'unillbic  â  elle ,  je 
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la  fuivis  dans  toutes  fes  erreurs,  je  les 
partageai ,  je  m'y  plongeai  avec  joie  j 
j'eus  l'avant- goîit  des  plaifirs  véritables. 
Prête  enfuire  à  céder  au  forameil,  file 
éteignit  fes  lumières  ,  &  tout  le  fpec- 
tacle  qui  m'avoit  enchanté  difparut  j 
mais  les  traces  en  relièrent  empreintes 
dans  mon  imagination  ,  &  l'agitèrent 
au  point  que  je  ne  pus  prendre  aucun 
repos  ,  fymptôme  afluré  de  pafHon.  Je 
fus  le  refte  de  la  nuit  occupé  des  projets, 
de  faire  réuffir  mon  amour  ,  rempli  de 
defirs  &  de  craintes  ;  que  devenois-jc 
fi  fon  cœur  étoit  prévenu  ?  Quelle  féli- 
cité fi  je  la  rendois  fenfible  ! 

Le  matin  je  fonnai  plutôt  qu*a  l'or» 
dinairc  ;  Dubois,  mon  valet-de  cham- 
bre fatisfir  bien  h  propos  ma  curiofité  : 
il  m'apprit  que  l'Inconnue  était  fille 
de  la  Comtelîe  de  Mongol,  veuve  d'ua. 
Oificier  de  marque,  &  qu'elles  occu- 
poient  depuis  un  mois  l'hôtel  voifin  :  je* 
lui  dis  de  tâcher  de  prendre  langue  avec 
fa  feiiime-de -chambre.  Dubois  avoit  été 
à  plufieurs  jeunes  gens  de  la  Cour  ^  'û 
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m'exagéroit  la  nécefTué  de  fe  rendre 
fîneuiier  le  fuccès  du  ton  décihf ,  &  les 
viftoires  attacnecs  aux  airs  avantageux: 
51  voulut  ce  jour-là  présider  à  ma  pa- 
rure, &  rendre  ma  philofophie  plus 
galante  qu'à  l'ordinaire.  En  lortant  des 
niains  de  Dubois  ,  ^c  me  rendis  à  la 
chambre  du  Baron  :  dans  la  converfacion  ,• 
je  lui  rappellai  fes  promefTes  de  m& 
produire  dans  les  compagnies  ;  &  fans, 
trop  lui  marquer  d'empreffement ,  je  lui 
parlai  de  la  ComtefTe  de  Mongol  :  nous 
arrêtâmes  que  nous  commencerions  par 
elle. 

La  plus  grande  vîtelfe  eft  lente  auprès 
du  defir  ;  qu'un  feul  matin  meparut  long  ! 
Je  ne  pouvois  plus  vivre  loin  de  ce  que 
j'aimois.  Enfin  le  moment  fortune  ar- 
riva ;  &  par  un  fentiaient  dont  les  feuls 
Amans  peuvent  comprendre  la  bifarrc- 
rie  ,  je  commençai  a  craindre  ce  mo- 
ment aufant  que  je  l'avois  defiré  :  les 
incertitudes  fir  le  fort  de  mon  amour 
fe  rcnouvellerent  ;  &  ce  ne  fut  qu'avec 
le  plus  grand  trouble ,  que  j'entrai  dans 
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rapparcement  de  Madame  de  Mongol, 
Nous  la  trouvâmes  avec  fa  charmante 
fille  ;  je  me  tirai  ,  fans  doute  ,  fort  mal 
des  premiers  complimens  ;  je  fortis  de 
l'efpece  d'éblouiflement  où  j'étois,  pouc 
conlîdérer  Mademoifelle  de  MongoL 
Qu'elle  étoit  belle  !  Son  air  noble  & 
modefle  m'enchantoit.  Je  lui  adreflai 
en  tremblant  qnelques  paroles  ;  elle  y 
répondit  prefquefur  le  même  ton  ;  mais 
elle  étoir  accoutumées  penfer  finement, 
&  l'efprit  lui  étoit  naturel  :  les  grâces, 
naïves  prenoient  foin  d'orner  fes  dif- 
cours  ;  le  fon  de  fa  voix  alloit  au  cœur  , 
&  l'effet  qu'elle  fit  fur  moi  ,  augmenta 
tellement  mon  ardeur  ,  que  je  m'imagi- 
nois  ne  l'avoir  point  encore  aimée.  Je 
m'apperçus  enfin  que  Madame  de  Mon- 
gol m'examinoit  ;  la  dernière  réflexion 
fut  pour  elle  :  je  fus  contraint  de  ré- 
pondre à  fes  queftjons ,  &  d'entrer  en 
converfation  réglée.  C'étoit  une  femme 
de  trente-cinq  ans ,  &  qui  avoit  aifez 
d'agrémens  pour  foucenir  l'éclat  de  fa 
£lie.  Elle  me  dit  tout  ce  que  les  fineffes 
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de  l'iifage  peuvent  fuggérer  de  plus 
flatteur,  je  crus  même  entrevoir  chca 
elle  des  fentimens  que  faurois  fouliaité 
trouver  ailleurs  ,  au  prix  de  tout  ce  qui 
m'étoit  le  plus  cher ,  &  je  ne  lui  re- 
marquai que  de  la  politefTe  pour  le  Ba- 
ron ,  quelque  attention  qu'elle  parût  té- 
moigner à  l'es  difcours.  Entre  deux  hom« 
mes  d'un  nicriic  bien  inégal ,  les  fem- 
mes décident  toujours  en  fareur  de  la 
jeuneffc  &  des  agrémens  ,  leur  cœur 
juge  pour  elles  avant  qu'elles  s'en  apper- 
çoivent.  Voilà  la  caufc  des  injuftes  pré- 
férences qu'on  leur  impute  ;  &  ctîï  \z 
même  caufe  qui  me  fie  préférer  au  Baron 
par  Madame  de  Mongol.  Mon  oncle, 
pourtant  valoit  mieux  que  moi  ,  f\  l'on 
eût  compté  les  agrémens  réels  :  c'écoit 
un  homme  aimable,  &  je  commençois 
à  l'ècrc.  Heureuferaent  pour  ion  repos, 
le  Baron  ne  fut  pas  prévenu  d'abord  d'une 
inclination  violente  pour  la  Comtefle. 
Il  avoit  dans  fa  jeuneffe  beaucoup  aimé; 
les  premières  ardeurs  cmoufTent ,  pour 
ainfidire  j   notre  feniibilitc  j  les  goûts 
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jaipccueux  appartiennent  plus  aux  âges 
qu'aux  pciTonnes.  Le  Baron  étoic  dans 
cette  fîruation  ,  où  l'on  eft  prefque  maî- 
tre de  foi ,  &  où  Tonne  craint  plus  les 
furprifes  du  cœur  j  état  heureux  ,  qui 
nous  permet  d'écouter  la  raifon  dans  le 
fîlence  des  paflîons.  Ce  ne  fut  donc  que 
par  degrés  que  (on  attachement  pour 
Madame  de  Mongol  fe  forma  :  s'accou- 
tumant  à  la  voir ,  il  prit  l'habitude  de 
l'aimer.  Mademoifclle  de  Mongol  & 
moi  fîmes  en  moins  de  temps  bien  plus 
de  chemin.  L'envie  de  plaire  me  fit  em- 
ployer auprès  d'elle  tout  ce  que  favois 
de  talens  agréables  ;  moins  agité,  j'au-, 
rois  pu  remarquer  l'impreflion  que  fai- 
foient  mes  foins  fur  elle,  la  gaieté  qui 
l'aniaioit  quand  nous  nous  revoyions  , 
l'attention  qu'elfe  donnoit  aux  moindres 
paroles  que  je  lui  difois  ,  les  aimables 
rêveries  où  quelquefois  elle  tomboi: ,' 
le  chagrin  qui  paroilToit  malgré  elle  > 
quand  nous  nous  féparions  ;  j'auroisp»; 
voir  qu'un  cœur  fans  art  me  parloit  dans 
tant  de  circonftances  :   il  ne  iuaftquoic 
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que  le  nom  d'amour  à  ce  que  nous 
éprouvions  tous  deux.  Peu  lie  jours  s'é- 
toient  écoulés  depuis  notre  première 
entrevue  ,  la  vivacité  de  ce  que  je  fen- 
tois,  me  dicta  une  lettre  des  plus  paC- 
^onnées  :  je  choifîs  un  moment  pour 
la  glifTer  dans  les  mains  d'Eléonore.  Le 
lendemain  je  la  trouvai  plus  féricufe 
avec  moi  5  &  quand  nou^  pûmes  nous 
parler  ,  elle  aftefta  de  n^  me  dire  que 
des  chofes  indifférentes  ^  jamais  Tes 
yeux  n'avoient  été  fi  brillans  ,  &  elle 
ne  les  tournoit  plus  que  rarement  fur 
moi  :  j'is;norois  comment  je  :levois  in- 
terpréter fa  contrainte  a  ComrefTe  & 
le  Baron  fe  mirent  à  jouer  ;  ce  hit  une 
Dccafion  dont  Mafiemoifelic  de  Mongol 
^roHta.  Je  ne  fai  ,  me  dit-elle  ,  com- 
ment j'ai  reçu  la  lettre  a  Me'  ;  mais  puiG 
que  je  'ai  p-j  recevoir  ,  je  dois  vous  la 
rendre.  En  me  difan:  ce  peu  de  paroles, 
elle  mit  dars  mes  nains  un  papier,  & 
fut  fe  pl^  luprè»;  de  la  C'^nuefîe  , 
fans  qi-'  pofîible  de  la  rejoindre. 

Mon  iioii  grand  ',  je  flottois 

entre 
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entre  le  chagrin  &  le  aoiite  ,  j'avois  peine 
à  me  perfuader  ce  qui  marrivoit,  & 
qu'elle  m'eût  rendu  ma  lettre  :  je  fortis 
pour  m'en  afllirer  j  &  quand  je  me  vis 
îans témoins,  j'ouvris  avec  précipitation 
ce  papier.  Que  devins- je  !  c'écoit  une 
rcponfe  de  l'objet  de  mon  amour  dans 
ces  termes. 

»  Votre  lettre  m'a  fertée  dans  un  troUf 
»  blc  que  je  ne  pais  dire  -,  en  la  lifant, 
»  des  mouvemens  nouveaux  pour  moi,' 
»  une  efpece  de  furprife  s'emparoit  de 
»  mon  coeur,  je  n'ai  jamais  lien  lu  de 
»  pareil.  De  l'amour  !  Il  y  a'du  bonheur 
»  a  aimer  ,  je  l'ai  toujours  penfé ,  quoi- 
»  que  je  n'en  eufTc  qu'unie  idée  impar- 
»  Faire  ,  &  vous  m'en  parlez  av^ec  une 
»  vivacité  qui  me  le  perfuade;  mais  cette 
»  vivacité  m'étonne  :  il  vous  efl:  donc 
»  permis  de  dire  librement  ce  que  vous 
»  tentez  ?  Comment  l'accorder  avec  les 
»  bienféances  &  la  réferve  dont  on  m'a 
>'  (î  Couvent  parlé  r  Je  ne  dois  feulemenc 
»  pas  vous  dire  que  vous  m'avez  plu  la 
»  première  tois  que  je  vous  vis ,  &  vous 
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»  m'en  dites  mille  fois  darantage.  Sans 
if  doute  il  faut  fe  contraindre ,  quoique 
s>  je  ne  comprenne  pas  comment  ce  qui 
»  fait  plaifir  d'un  coté  ,  puifTe  de  l'autre 
»  devenir  une  faute.  11  mefembleque,  . 
»)  dans  l'entrevue  que  vous  me  demaa- 
»  dez  ,  vous  fauriez  me  tranqnillifer  , 
»  vous  m'expliqueriez  la  caufe  de  l'é- 
ï)  motion  que  vous  me  montrez  ,  &  que 
*>  j'ai  peut-être  partagée  ;  je  vous  croi- 
w  rois  :  mais  je  ne  fonge  pas  que  cette 
»  entrevue  feroit  une  faute  encore  plus 
»  grande  », 

Eléomore. 

Je  n*ai  point  d'exprefHons  pour  pein- 
dre ma  joie  à  cette  lefture.  Ma  chère 
Eléonore  s'en  apperçut  quand  je  rentrai 
dans  l'appartement  ;  mais  je  ne  pus  lui 
parler.  Le  jeu  étoit  fini  ;  &  le  Baron 
fit  une  autre  partie  avec  Mademoifell* 
de  Mongol  ,  de  forte  que  la  ComtefTe 
&  moi  nous  reftâmes  à  nous-mêmes. 
J'ai  oublié  de  dire  que  cette  Dame  n'a- 
voix  pas  guéri  â  me  voir ,  de  fon  indi* 
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nation  pour  moi  ;  c'étoit  nouvelle  aga- 
cerie de  fa  part  tous  les  jours  ,  &  nou- 
velle raifon  de  me  montrer  réfervé  : 
ce  jour-lâ  fut  encore  plus  malheureux 
pour  elle.  La  farisfaâiion  nous  fait  faire 
des  cliofes  extraordinaires,  &  auxquelles 
nous  n'aurions  jamais  penfé.  Me  trou- 
vant à  Tes  côtés ,  &  engagé  a  Tentrete- 
tenir ,  je  ne  fai  ce  qui  m'excita  à  lui 
dire  de  ces  bagatelles  amufantes ,  qui 
conlîftent  dans  un  pur  badinage  de  Tei^ 
prit ,  &  qui  fans  être  des  douceurs ,  leur 
reiïemblent.  Il  eft  vrai  que  tout  autre 
que  moi  auroit  pu  avec  la  même  in- 
différence ,  lui  tenir  le  même  langage  j 
c'efl  un  tribut  que  l'on  paie  (ans  confé- 
qucnce  aux  jolies  femmes ,  &  qui  ne 
les  oblige  pas  plus  à  nous  croire  épiis, 
que  nous  a  les  aimer.  Mais  on  fe  fou- 
vient  peu  des  ufagcs  quand  les  partions 
parlent  ;  les  moindres  apparences  fe 
tournent  en  réalités.  Madame  de  Mon- 
gol vouloic  que  je  l'aimalTe  ,  &  elle  prie 
mes  louanges  fur  fa  beauté ,  pour  une 
iléclaratioa  ;   rien  de  fi   tendre  que  la 
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façon  doar  elle  iue  répondit  :  je  me  re- 
prochai vivement  dans  la  fuite  d'y  avoir 
donné  lieu,  &  de  voir  mes  fleurettes  trep 
bien  payées  Le  trouble  m'empêcha  de 
répliquer  j  la  Comtcffe  le  prit  pour  une 
fuite  de  mon  amour  ;  &  nous  allions 
nous  trouver  dans  le  plus  grand  embar- 
ras du  monde  ,  quand  un  coup  à  juger 
entre  Eléonore  &  le  Baron,  rint  me  ti- 
rer d'affaire.  Je  me  tins  fpedateur  le 
refte  de  la  partie;  &  quand  nous  fortî- 
mes ,  je  lailfai  la  mère  &  la  fille  per- 
fuadées  toutes  deux  que  je  les  aimois. 
Je  rentrai  chez  moi  dans  l'agiration 
que  l'on  peut  fc  figurer  :  comment  faire  ? 
me  dis- je  alors ,  dois-je  flatter  l'erreur 
de  la  ComtefTe ,  ou  l'en  tirer  cruelie- 
iTient?  malheureux  que  je  fuis  !  mon  im- 
prudence m'a  perdu.  Si  je  lui  déclare 
fans  détour  que  je  fuis  infenfible  à  fes 
bontés  g  &  que  je  ne  puis  y  répondre, 
il  n'y  a  plus  d'Eléonore  peur  moi  J 
l'amour  méprifé  fe  change  en  haîne  , 
n'efpérons  pas  d'obtenir  un  bonheur 
dont  fa  jaloulïe  devra  me  priver!  Pour- 
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rois-je  m'avilir  par  un  partage  honteux 
de  mon  cœur  ? .  . . .  la  feule  idée  na'en 
fait  frémir  ;  je  fai  que  dans  des  (iecles 
où  les  moeurs  &  la  pudeur  é:oient  pros- 
crites ,  on  a  vu  des  hommes  aimer  à  la 
fois  plufieurs  objets  liés  par  le  fang. 
Mais  l'horreur  que  de  pareils  monlhes 
ont  infpirée  ,  m'eft-elle  néeefTaire  pour 
me  détourner  d'af^ions  fi  infâmes  ?  la 
nature  n'eft  pas  plus  forte  que  mon 
amour;  cet  amour  pur  fouffiiroit  il  feu- 
lement que  je  m'abaifTaffe  à  uiie  indigna 
feinte  } 

Bien  des  réflexions  m'amenèrent  a 
penfcr  qu'il  n'y  avoit  d'autre  remède 
à  mon  mallieur  qu'un  tête  à -tête  avec 
Eléonore.  Ce  lète-à-tcte  que  je  defi- 
rois  fi  ardemment ,  devint  à  mes  yeux 
une  refîburce  :  c'eft  ainfi  que  nous  pre- 
nons fouvent  notre  cœur  pour  la  railon» 
Dubois  m'avoit  gagne  Jufline  ,  femme- 
de-chambre  d'Eléonore.  Celte  fille  re- 
mit a  fa.  maîtrefle  une  lettre  où  j'in- 
fiftois  fur  la  ncceffité  de-  nous  voir ,  & 
où  je  lui  marquois  que  le  bonheur  de- 

D  iij 


4i         Les    Sonnettes. 

ma  vie  en  dépendoit ,  par  les  détails 
dont  elle  feroit  informée.  Juftine  me 
fervit  bien  ,  &  leva  tous  les  fcrupules; 
la  feule  difficulé  qui  reftoit  fur  les 
moyens  de  procurer  ce  tête-à-tête,  fut 
bientôt  écartée.  Je  ne  fortis  point  ce 
}our-l.i,  ayant  prétexté  une  indifpofî- 
tion.  Juftine  Se  Dubois  furent  nos  Cou- 
riers  ,  je  reçus  cette  lettre  d'Eleonore. 
«  Me  laiflTerez-vous  long-tems  igno- 
»  rer  ce  qui  m'a  empêché  de  vous  voir 
>i  aujourxd'hui?  il  y  a  moins  de  curio- 
»  fité  que  d'intérêt  dans  mon  inquiétude. 
»  Vous  me  mandez  que  le  bonheur  de 
5>  votre  vie  dépend  de  ma  préfence,  & 
»  vous  me  fuyez,  tandis  quil  ne  tient 
»  qu  i  vous  de  pafTer  tant  de  momens 
î>  auprès  de  moi.  Si  dans  le  cercle  il 
»  n'eft  pas  permis  dédire  tout  ce  qu'on 
»  voudroit,  du  moins  on  eft  enfemble  , 
»  on  fe  voit,  on  lit  dans  les  yeux  ce 
»  que  la  bouche  n'exprimeroit  que  foi- 
»  blement  Ah!  que  vous  entendez  mal 
»  votre  bonheur  !  Je  ne  confeiis  à  l'en- 
»  trevue  de  ce  foir,  que  pour  vous  faire 


Les    Sonnettes.        45 


»  les  reproches  que  mérite  votre  ab- 
»  (ence.  » 

A  minuit  je  me  rendis  à  une  porte 
du  jaidin  de  l'iiotel  d'Eléonore:  juiline 
m'y  attendoit  ;  elle  me  conduisit  dans 
l'obfcurité  à  l'appartement  de  fa  maî- 
trefTe.  J'entre  &  je  la  vois  :  mon  pre- 
mier mouvement  fut  de  me  jetter  k 
Ces  pieds  j  elle  me  releva  ,  &  me  fit 
alTcoir  à  côcé  d'elle.  Je  lui  dis  que 
Madame  de  Mongol  étoit  fa  rivale ,  elle 
en  fut  furprife  ;  mais  les  vives  afluran- 
ces  de  ma  paflion  ne  la  laifferent  pas 
long-iems  dans  cet  état.  Voilà  ,  lui  dis- 
je,  ce  qui  m'a  réfolu  à  me  priver  de 
vous  voir  ;  dois-ie  êire  la  vidime  de  ma 
confiance  ?  c'eft  l'amour  qui  fait  mes  pei- 
nes, c'eft  à  l'amour  de  m'en  dédomma- 
ger; qu'il  promette  de  me  payer, ajou- 
tai-je,  en  lui  donnant  un  baifer:  ce  bai- 
fer  fut  le  plus  délicieux  de  ma  vie.  Mais, 
me  dit  avec  un  fourire  Eléonore,  en 
me  repoufîant  :  il  me  femble  que  vous 
vous  payez  par  vos  mains  :  ce  ne  font, 
lui  dis- je,  que  des  à  compte  fur  unq 
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dette  confidérable.   L'enjodment  fe  mit 
de  la   partie  pour  quelques  inftans  ;  la 
tendrelfe  reprit  le  delTus.  Jamais  Made- 
moifelle  de  Mongol  ne  m'avoit  paru  & 
touchante  ;  l'arc  ne  plaît  qu'autant  qu'il 
fe  rapproche  de  la  Nature.  Son  désha- 
billé   laifloit  voir  une    gorgé  a  demi- 
nue  ,  une  robe    ouverte    n'empêchoic 
point  d'admirer  fa  taille,  fes  cheveux 
ccoient  en  défordre  ;  ce  fpedlacle  m*a- 
nimoit ,  &  faifoir  couler  dans  mon  cœur 
le  feu  des  defirs;  la  «lifcrette  Juftine  s'é- 
toit  retirée...   Que  je  devins  tendre  & 
paffionné  l  la  vérité  des  fentimens  que 
j'éprouvois  paiïoit  dans  mes  difcours:  on 
n'a  jamais  le  don  de  la  parole  a  un  plus 
haut  degré ,  que  lorfqu'à  la  place  des 
paroles,  on  pourroit  employer  quelque 
chofe  de   mieux.  A   mes  louanges,  a 
mes   fermens    de    l'aimer  toujoiurs  ,  je 
mclois  les  plus  vives  carefTes  ;  je  la  cou- 
vrois  de  mes  baifcrs ,  fon  émotion,  aug- 
mentoit  avec  la  mienne;  elle  m'aimoit^ 
j'en  prenois  faveu  fur  fa  belle  bouche. 
Je  me  rcjcttai  à  fes  genoux  ,  poftare 


! 


Les   Sonnettes.  4^ 

favorable  à  l'amour  ,  inventée  pour  prou- 
ver le  refpeâ: ,  &  qui  fert  a  en  man- 
quer le  plus  fouvcnc.  Bientôt  je  me 
relevai;  &  la  ferrant  dans  mes  bras,  je 
tentai  de  nous  rendre  heureux.  Quels 
obftacles  j'eus  à  combattre  î  la  Nature  , 
de  précicufes  larmes,  &  ma  propre  dou- 
leur ;  Eléonore  étoit  fans  vie.  Aufïï  cruel 
qu'Atis  ,  qui  fit  périr  ce  qu'il  aimoit, 
mon  délire  me  fit  croire  que  je  ferois 
tendre  en  manquant  de  pitié,  je  mis 
le  comble  à  mon  crime.  Eléonore  re- 
prend l'ufage  des  fens,  elle  ouvre  les 
yeux  &  les  referme  ;  fes  plaintes  &  fes 
careffes,  nos  âmes  &  nos  corps  fe  con- 
fondent. 

Ses  beaux  yeux  fc  rouvrent ,  la  vo- 
lupté s'y  étoit  fixée  en  nous  quittant , 
le  pur  amour  y  régnoit  ;  un  refte  de 
fierté  fe  réveille  dans  fon  cœur,  elle 
foupire,  elle  veut  fe  dégager  de  mes 
bras ,  &  rompre  les  nœuds  qui  nous 
iinifTent.  Je  fais  des  efforts  pour  me 
conferver  ma  conquête  3  elle  cède.  Se 
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partage  avec  moi  le  plaifir  de  mon  nou- 
veau triomphe.  ' 

Mes  fuccès  réitérés  parloient  en  ma 
faveur  ;  Eléonore  ne  faifoi:  plus  de 
réfiftance  que  fa  foiblcfTe  ne  la  trahît  : 
enfin ,  convaincue  de  la  réaîicé  de  mes 
feux  ,  ne  pouvant  contraindre  les  liens  l 
elle  me  montra  Ton  ame  entière.  Ciel , 
que  de  noms  tendres  me  furent  pro- 
digués !  Avec  quelle  ardeur  elle  alloic 
au  devant  de  mes  tranfports  1  quels  jeux 
&  quels  contentemens  1  Que  l'école  du 
bonheur  eft  douce  &  facile  ! 

Il  n'y  a  point  de  plaiiir  plus  grand 
que  celui  que  deux  cœurs  favourent  dans 
les  même  inftant  au  même  det^ré  Ce 
plaifireft  comme  une  voix  harmonieufe, 
qui  ,  dans  un  lieu  rempli  d'échos , 
augmente  à  mefure -qu'elle  eft  répétée. 
Mais  pourquoi  épuifer  mes  foibles 
crayons  fur  cette  matière  ?c'eft  au  fen- 
timent  feul  de  peindre  le  plailir. 

Eléonore  n'avoit  plus  de  charmes  qui 
ne  m'appartinfTent  ;  les  plus  fecretes 
beautés  écoient  la  proie  de  mes  yeux  , 
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je  reconnoifTois ,  que  dis-jc  ?  je  pofCé- 
dois  tout  ce  que  ces  mêmes  yeux  avojent 
dévoré  le  foir  du  fpedacle  nofturne  j 
je  réalifois  les  idées  que  favois  conçues 
alors  ,  je  contentois  des  defirs  pafTcs  8c 
préfens  ;  toutes  mes  facultés  fe  réunif- 
l'oient  dans  un  feul  point  ;  je  n'étois 
plus  capable  que  de  fentir. 

Cher  Amant,  me  dit  Eléonore,  quel- 
que délicieufe  que  foit  rivrefle  ou  tu  me 
plonges  ,  fufpens  l'excès  de  ton  ardeur  , 
je  ne  puis  y  fuffire  ,  laifTe-moi  goûter 
ma  félicité  ;  c'eft  d'aujourd'hui  que  je 
commence  à  vivre  ,  le  voile  qui  obfcur- 
ciiïoit  mes  yeux  eft  tombé.  Voila  donc 
ces  plaifirs  des  fens  qu'on  m'ordonnoit 
de  craindre,  &  dont  on  fait  de  fi  faufles 
peintures  !  Serions-nous  feuls  à  con- 
noître  ces  charnians  plaifirs  ?  ou  com- 
ment fe  peut-il  que  les  hommes  foienc 
contraires  à  eux-mêmes  ,  au  point  de 
fe  les  interdire  > 

Ma  chère  Eléonore,  lui  dis-je,  la 
folie  &  la  vanité  ont  bien  des  traits 
de  relTemblance,  &  fouvent  les  mêmes 


4S       Les   Sonnettes. 


effets  ;  il  y  a  des  hommes  affez  fous  pour 
fe  priver  de  la  vie  :  il  y  en  a  eu  d  alTez 
vains  ,  &  d'affez  fous  à  la  fois  ,  pour 
imaginer  que  les  plailîrs  ,  ces  caufes  | 
&  ces  liens  de  la  vie  ,  croient  des  raaux.  i 
Il  leur  a  paru  beau  de  fépaier  l'homme  i 
de  l'homme  ,  &  de  îe  réduire  à  la  claffe 
des  êtres  infenfibles.  Plus  un  fy^ême 
cft  abfurde  ,  &  plus  il  femble  divin  à 
des  yeux  fanatiques  ;  mais  ce  fy^lême 
de  deRrucftion  des  plailîrs ,  eft  aufli  in- 
fenfé  que  le  feroi"^  le  projet  de  vivre 
fans  refpirer  l'air  qui  nous  environne  , 
ou  qu'il  le  feroit  de  défendre  à  un  corps 
fonore  de  rcfonner  quand  il  reçoit  des 
vibrations.  L'auteur  de  notre  être  nous 
a  donné  desbefoinsà  fatisfaire,  notre 
confervation  en  dépend  ,  il  a  attaché 
des  plaiiîrs  à  remplir  nos  befoins  ;  s'il 
trouvoit  mauvais  que  nos  cœurs  fe  li- 
vrafTent  à  ces  plaifirs  nécefïïiires  ,  il 
Toudroit  en  même-temps  que  nous  fuf- 
fîons  &  que  nous  ne  fuflions  pas  ;  il 
renvcrferoit  les  loix  de  notre  exiilence  , 
il  condamneroJc  dans  nos  dé/îrs,  des 

flammes 
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flammes  qu'il  a  lui-même  allumées. 
Aufîî  voyons-nous  c^ue  les  idées  con- 
traires ,  empruncées  du  ftoïcifme  ,  onc 
très- peu  de  cours.  Nous  avons  toujours 
les  mêmes  organes  &  les  mêmes  paflTions; 
le  monde  n'a  point  change  ;  preuve  cer- 
taine qu'il  ne  devoit  pas  changer.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable  ,  c'eftque 
les  défenfeurs  de  ces  chimères  morales , 
font  inutiles ,  &  même  à  charge  à  la 
fociété  ;  fourbes ,  avares  ,  méchans  , 
vindicatifs  ,  mille  fois  plus  imparfaits 
cjue  ceux  dont  ils  font  des  cenfures  ame- 
res  ;  &  pour  comble  d'impoflure  ,  en 
fi\it  de  plaifirs  de  tous  les  genres  ,  & 
de  rafinemens étudiés, ils  démentent  en 
fecret  leurs  opinions  faliueufes  par  une 
pratique  conftammcnt  oppofée. 

La  nuit  fînifToit  ;  il  ne  falloir  pas  que 
l'aurore  fut  rien  de  nos  voluptés  ;  je 
les  couronnai  par  l'adieu  le  plus  tendre 
&  le  plus  expreflif  ;  &  je  m'arrachai  aux 
délices  qui  me  retenoient,  après  être 
convenus  que  nous  nous  reverrions  I4 
auii  fui  vante.  A  peine  rendu  chez  moi , 
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un  lomtneil  tranquille  enchaîna  mes 
fens  ,  ce  fommeil ,  récompeulè  des  tra- 
vaux &  reffource  des  piaifirs.  Je  me  ré- 
veillai avec  le  fouvenir  &  Tattenre  des 
biens  dont  l'amour  m'avoit  rendu  poC- 
feffeur.  Ces  idées  m'occupèrent  tout  le 
jour  j  &  furent  les  comp. ignés  agréa- 
bles de  ma  folicude.  Juftine  m'avoit 
remis  la  clef  du  Jardin  ;  à  1  infiant  mar- 
qué ,  je  volai  dans  les  bras  de  ce  que 
j'aimois  ;  nous  ne  nous  étions  point 
vus,  nous  avions  fongé  l'un  à  l'autre  tout 
un  jour  :  c'étoit  un  fond  incpuif^îble  dé 
tendreffe. Eléonores'écoit  couchée;  elle 
s'élança  à  moitié  du  lit  vers  moi ,  nous 
nous  ferrâmes  ,  nous  reftâmes  muets  y 
le  cœur  s'accommode  de  cette  fa^on 
d'exprimer. 

Il   y  gagne  plus  qu'on  ne  penfe  i 
Par  un  aimable  cli.ingcment , 
Il  trouve  dans  le  fentimenc 
Ce  qu'il  perd  avec  le  filcnce. 

Le  feul  langage  des  foupirs  fut  no- 
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tre  intc"prete  ;  nos  fens  s'égarèrent, 
nous  nous  livrâmes  à  leurs  erreurs; 
nous  tombâmes  dans  cette  extafe  cjui 
fait  mourir  ,  revivre  ,  &  mourir.  Je  bru- 
lois  de  partager  le  lit  d'EIéonore  :  elle 
y  confencit  ;  je  me  déshabillai  avec  une 
vivaciré  extrême  ;  je  me  précipitai  aux 
côtés  de  ma  chère  maîtrefle.  On  peint, 
on  fculpte  les  Grâces  nues  ;  mais  ce 
n'efl:  que  de  la  toile  ou  de  la  pierre; 
il  fau: ,  pour  connoître  ce  qu'elles 
croient,  pofleder  comme  moi  un  beau 
corps  fans  défauts  &  fans  voile  ^  & 
que  l'amour  en  foit  l'ame.  Nos  raviffe- 
mens  recommencèrent ,  &  changèrent 
pour  nous ,  par  une  fucceflion  rapide  , 
les  heures  en  moment-.  La  continuité 
de  ces  épanchemens  de  nos  cœurs  ne 
doit  pas  étonner.  On  n'a  feint  l'amour 
immortel ,  que  parce  que  les  feux  qu'une 
vraie  tend»-efre  anime  ,  font  une  lource 
intariflàble  de  plaifirs,  dans  les  com- 
mencemens  d'une  pafïion. 

Quanil   nous    eîîmes    diverfîfié    nos 
amufemens  en  alTez  de  manières  pour 
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que  d'autres  eulTen:  cru ,  dans  les  mê- 
mes circonflances  les  avoir  épuifés, 
nous  pafsàoîesàces  clizrmans  cnrreriens 
que  refpri:  c'EIéonore  ire  hiCo'ii  ado- 
rer ,  &  où  fon  ame  fe  déployoir ,  fé- 
ricufe  &  enjouée ,  grande  &  naïve 
tour-à-tour.  Appren^-.noi ,  me  di:- 
elle ,  pourquoi  je  i*àï  cédé  fi  proir.pre- 
menj  &  uns  honte  ;  pourquoi  ce  fan- 
tôme de  pudeur ,  en  s'éloignant  de 
moi ,  ne  m'a  point  laifTé  de  remords. 
La  faiisfaction  que  je  goure  ,  eft  pure 
Se  fans  mélange  de  trouble  j  ton  bon- 
heur &  le  mien  font  devenus  les  Dieux 
ic  les  loix  de  mon  cœur  -,  les  fentimens 
qui  s'oppofoîent  à  ce  que  je  t'ai  accorcc , 
ne  m'ont  c.é  de  quelque  prix  ,  que 
parce  qu'ils  on:  augmenté  la  douceur 
du  facrifice  que  mon  amour  t'en  a 
fait.  Divine  Eléonore,  lui  répondis- je, 
vous  faites  fans  y  fonger  le  p'us  digne 
élojl^e  de  nos  plaifirv;  leur  pureté  , 
l'impreffion  qu'il i  laifTent,  prouvent 
Texcellcnce  de  lear  nature  ,  on  les  re- 
coanoit  a  leurs  traces.  C'efl  ainfi  que 
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nous  jugeons  des  caufes  ,  par  les  effets 
qu'elles  produifent  ;  d'une  aftion  gé» 
néreufe  &  bcl'e,  par  l'émotion  inté- 
rieure &  flatteufe  qui  lui  fuccede.  Nous 
n'avons  pas  d'autres  règles  ni  de  plus 
flirts  pour  nous  conduiie  ;  règles  inal- 
térables &  (èveres,  qui  profcrivent  fans 
décour  tout  ce  qui  eft  contraire  au 
bien  ;  &  qui  font  en  mênae-tcms  les 
loix  &  la  ptine  de  quiconque  les  bleffe^ 
Pour  nous,  qu'avons  nous  fait  que 
d'accepter  des  biens  que  la  nature  nous 
confeille  &  nous  donne?  L'ordre  civil 
qui  ne  s'accorde  pas  chez  toutes  les  na- 
tions avec  ces  idées  primitives,  n'eft 
autrci  chofe  que  des  conventions  entre 
les  hommes  ;  ces  conventions  peuvent 
être  changées ,  Se  ne  durent  qu'autant 
que  les  volontés  qui  en  font  les  fon- 
démens.  C'eft  à  cet  ordre  civil,  intro* 
duic  par  la  force  &  l'intérêt,  qu'il  faut 
rapporter  l'origine  de  tous  les  préjugés 
dont  on  charge  notre  enfance  ;  l'ame 
encore  fimple  en  eft  imbue  j  infenfibje- 
ment  ils  fe  tournenc  en  fa  propre  fubf- 
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tance  ;  de-là  vient  ce  trouble  pafTager, 
cette  pudeur  que  vous  avez  craint,  & 
qui  n'étoit,  comme  vous  l'avez  dit, 
qu'un  vain  fantôme  que  rien  ne  fui- 
voit.  La  véritable  pudeur,  celle  qui 
doit  être  fî  précieufe  aux  hommes , 
eft  un  mur  entre  la  vertu  &  le  crime. 
Ma  philofoplîie  rouloit  prefque  tou- 
jours (ur  des  matières  qui  avoient  rap- 
port au  fenciment.  Emporté  par  la 
chaleur  avec  laquelle  je  foutenois  mes 
opinions  ,  je  me  trouvai  engagea  prou* 
ver  par  des  exemples  nouveaux  la  bonté 
de  ma  morale  j  j'en  mis  dans  le  cœur 
d'Eléonore  une  convi£lion  parfaite,  je 
jouis  du  bonheur  de  lui  voir  adopter 
toutes  mes  idées,  &  de  nous  rencontrer 
juftes  dans  les  points  les  plus  impor- 
lans.  Ainfi  finit  la  féconde  nuit.  Rien 
ne  manquoit  à  mon  bonheur;  5r  je. 
ne  faifois  des  vœux  que  pour  le  voir 
afîliié  \  mais  ce  bonheur  ed  d'une  nature 
fragile,  &  Ton  verra  dans  la  fuite  quels 
incidens  en  vinrent  troubler  la  poiref- 
fîon. 
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E  ST-iL  befoin  de  traverfes  pour  goû- 
ter le  repos ,  &  ne  pouvons-nous  être 
heureux  qu'aux  dépens  de  notre  bon- 
heur ?  Une  fâcheufe  expérience  nous 
apprend  qu'il  faut  s  éloigner  de  ce  qui 
nous  eft  le  plus  cher,  pour  qu'il  nous 
le  foie  long-temps.  Mais  qui  peut  fe 
foumettrc  à  cet  exil  volontaire  ?  Un 
cœur ,  accoutumé  aux  fenfations  vives, 
craint  de  les  voir  finir  ;  il  faifit  tout 
ce  qui  a  rapport  a  elles ,  &  fes  pro- 
pres ardeurs  le  confomment. 

A  l'heure  marquée ,  je  ni'étois  rend* 
â  l'appartement  d'Eléonore  :  je  l'entre- 
vois dans  l'obfcurité,  je  vole  dans  Tes 
bras  ;  &  fans  dire  une  parole  ,  je  me 
plonge  en  un  fleuve  de  délices  ;  nous 
répétons  de  fi  charmans  accords  ;  nos 
fens  &  nos  defirs  font  un  concert  par- 
fait. Enfin  ,  je  veux  entretenir  l'objet 
de  ma  flamme  ,  fes  réponfes  ne  font 
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que  des  foapirs  ;  je  prefTe  ,  je  prie , 
de  nouveaux  foupirs  lont  l'eiFec  de 
mes  inftances.  Mon  éiiiocion  redouble  j 
voulez-vous  ine  défefpérer,  cruelle  Eleo-» 
flore  ,  lui  dis-je  ,  tout  hors  de  moi-» 
même  ;  pourquoi  vous  olslUner  à  me 
cacher  votre  chao;rin  ?  en   ferois-je  la 

caufe  ?  vous  ne  dites   rien je   n'en- 

puis  douter  ,  je  fais  votre  malheur  ;  je 
fuis  indigne  de  vivre,  ajoutai -je  ,  en 
me  jettant  à  fes  genoux  avec  précipita- 
tion. jMa  chère  MaicrefTe,  étonnée  de 
tant  de  vivacité  ,  craint  que  je  n'ea 
veuille  à  m£s  fours  j  elle  veut  ùifir  mon 
épée,  au  lie»  d'elle  un  objet  moins  cruel 
fe  trouve  dans  fes  mains  :  la  porte  de 
l'appartement  s'ouvre  ,  Ciel  !  Eléonore 
entre  elle-même  !  je  l'apperçois  à  la  lu- 
mière d'une  bougie,  Se  nous  reftons 
tous  troi^  pétrifiés. 

On  devinera  peut-être  que  la  faufTè 
Eléonore  n'étoit  autre  chofe  que  Juf- 
tine.  Cette  fille  ,  par  une  préfence  d'eC* 
prit  admirable,  nous  tira  d'embarras. 
Venez  ,  dic-elle  ,  avec  un  grand  éclat  de 
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rire  ,  venez  ,  Mademoifelle  ,  m'aider  à 
làuver  le  Marquis  de  fa  propre  fureur  ; 
il  arrivoic ,  ^il  m'a  prife  pour  vous ,  il 
m'a  vivement  preflée,  &  il   n'eût  tenu 
qu'à  moi  de  faire  les  plus  belles  chofes 
du  monde  ;  que  vous  êtes  venue  à  pro- 
pos !  Il  alloit    fe  tuer  dans  Ton  défel^ 
poir  ,  j'ai  tenté  de  l'en  empêcher.  Mais 
que  penfer  ,  dit  Eléonoïc  ,    de  l'état 
extraordinaire....  Eh  !    Mademoifelle, 
répliqua   Juftine  ,  voudriez-vous   me 
reprocher  une  faute  ,  quand  j'ai  voulu 
faire  une  bonne  adion  ?  L'intention   jus- 
tifie tout ,  &  je   vous  afTure  ,    ajouta- 
t-elîc  ,  en  me  regardant  ,  que  je  ne  me 
rcpens  de  rien  ;  l'obfcurité  eft  la  caufe 
de  la  double  méprife  que' nous  avons 
faite.  Vous  êtes  une  folle,  dit  Eléonore, 
&  le  Marquis  eft  encore  plus  fou,  je 
devroism'ofFcnfer  :  &  vous  ne  le  pou- 
vez ,  dit  en  fortant  Juftine. 

Je  me  reniettois  de  mon  trouble  ,  je 
faifois  à  Eléonore  de  tendres  plaintes 
du  retardement  qui  avoit  occafionnc 
mon  erreur  &  fa  furpiife.  Il  ne  m'a  pas 
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ctépoiTule  de  faire  au:remenc,  die  die  ^ 
le  fouper  a  é:é  plus  long  que  je  n'a- 
vois  cru  ;  &  l'ai  compté  avec  ennui 
tous  les  morne ns  qui  me  féparoient 
de  vous  ;  (î  j'avois  teinc  ime  indifpo- 
fîcion  ,  Madame  de  Mongol  feroic 
peut-êcre  venue  ici ,  &  nous  aurions 
été  perdus.  C'eft  ainfi  que  ma  cherc 
Eléonore  s'excufoic  de  ce  qui  m'avoic 
rendu  coupable.  Je  me  reprochai  à 
mon  cour  d'employer  fi  mal  de  (î  pré-, 
cieux  momens  ;  cette  idée,  à  ce  qu'il 
me  fembloit ,  dévoie  réveiller  toute  ma 
fenfib'lité.  Je  pa-us  empreffé  ,  vif,  in- 
fatiable  ;  j'excitai  dans  iiion  cœur  les 
tranlports  y  l'ima^inatio:!  me  fournie 
des  reffources  pour  la  première  fois; 
j'eus  des  pUitirs  bien  inférieurs  à  ceux 
que  j'avois  jufqu'alors  éprouvés  ;  les; 
produ(ftions  de  l'arc  portent  toujours  ua 
cara£lere  de  foiblefTe.  Je  commençai , 
par  une  trille  ?bi!ofophie  ,  à  diftinguec 
les  defirs  qui  niilTeat  des  befoins  , 
d'avec  les  fimples  delirs  :  les  premiers 
nous  rendent  infailliblement  heureux  j 
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les  derniers  nous  empêchent  de  l'être. 
Ils  proviennent  du  rei^ret  &  du  fouve- 
nir  qui  nous  mettent   lans  cefle  devant 
les  yeux  les  biens  dont  nous  avons  été 
pcfTefTcurs  j  l'efprit  qui  embrafie  leurs 
ciimeres  ,  croit   remplacer  ce  qu'il  a 
perdu  y  il   fe  replie  fur    lui-même  ,  & 
tous  Tes  efforts  ne  parviennent  jamais 
â  nous  donner  cette  fatisfadion  pleine 
Se  entière,  qui  cil  l'ouvrage  du  cœur  : 
cependant ,  par  une  inconféquence  mar- 
quée ,  on  ne  fe  read  point  aux  épreu- 
ves ;  on  fe  trouve  réduit  à  i'ombrc  de  la 
volupté ,   à  ces  émotions  pafTageres  & 
momentanées,  qui  troublent  plus  qu'el- 
les n'affeâ:ent  ;  à  ces  dédommagemens 
puériles,    auxquels   une  pei Tonne  rai- 
fonnablc  ne  peut  s'arrêter  long- temps: 
le  bonheur  ,   qui  eft  une  matière  fi  fé- 
rieufe  ,  devient  un  badinage  frivole.  Je 
me  fauvai  d'un  pas  aufli  dangereux  à 
Il   faveur  de  l'enjoument  &  des  baga- 
telles ;  ne  pouvant  conferver  une  figure 
confiante ,  je  fus  un  Prothée  pour  l'a- 
icufement.  Léger  &  fupeificiel ,  je  ne 
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fis  qae  voltiger  ,  &  prendre  la  fleur  des 
fujets ,  fans  qu'Eléonore  pue  m'ameoer 
aux  raifonnemens  folides.  C*eft  pour- 
quoi je  ne  dirai  rien  des  entretiens  de 
cette  nuit,  dont  la  fin  me  débarralTà d'un 
perfonnas;e  aifez  difficile. 

Le  matin,  )  etois  encore  au  lir,  quand 
Je  vis  entrer  dans  ma  chambre  Juïtine  , 
qui ,  fous  le  prétexte  de  quelques  îi-     1 
vres  de  mufîque  ,   venoit    me  rendre 
vifite.  Vous  êtes  étonné  ,  me  dit-elle  , 
Monfieur  ,  de   ma  démarche  ;   mais , 
puis  je  être  en  repos  depuis  qu'un  amour 
infenfé  me  tourmente  ?  Je  me  fuis  ef- 
forcée inutilement   de   rappeller  mon 
peu   de  raifon  ,  vous  ne  pourrez  me 
rien  dire  que  je  n'aie  eu  le  chagrin  de 
penfer  ;  votre  idée  efl  la  plus  forte,  je 
l'ai  combattue  par  ce  qui  m'étoit  le  plus 
fenfîble,  jufques-là  que  j'ai  favorifé  votre 
goût  pour  Mademoifelle  de  Mongol  , 
&  vous  avez  cru  que  vous  en  deviez  le 
fuccès  aux  foins  de  Dubois.   La  même 
folie  m'a   fait  changer  tout  d'un-coup 
d  objet ,  quand  je  me  vis  Lier  feule  avec 

vous. 
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VOUS  j  je  crus  pouvoir  guérir  &  me  dé- 
gager ,  par  ce  qui  m'a  plus  attachée  en- 
core !  je  fuis  la  vidlime  de  ma  paillon  , 
&  fans  doute  de  votre  mépris.  Que  n'ai- 
je  plus  d'efprit ,  pour  vous  exprimer 
plus  de  tendrefTe  !  peut-être  réufîîrois-je 
à  exciter  du  moins  votre  pitié ,  &  a 
vous  prouver  que  dans  les  conditions 
les  plus  viles ,  on  trouve  fouvent  des 
cœurs  dignes  de  lamonr.  En  difant 
ces  paroles ,  elle  fondoit  en  larmes  : 
peut  on  voir  de  pareilles  fîtuations  fans 
attendriffement  ?  D'ailleurs  Juftine  ne 
maaquoit  pas  de  beauté  ;  tout  autre  , 
comme  moi ,  eût  été  ému  ;  je  l'attirai 
fur  mon  lit  ,  j'eflîiyai  fes  pleurs  ,  je  lui 
montrai  tout  l'effet  qu  elle  pouvoit  faire 
fur  moi  ;  enfin  elle  auroit  eu  lieu  d'être 
■contente  ^  fi  mes  foins  pour  la  con- 
foler  n'euffent  été  de  nature  à  rattacher 
davantage.  Je  fens  ,  me  dit-elle  ,  que 
la  pure  générofîté  vous  intéreffe  à  mon 
chagrin  :  pourquoi  ce  chagrin  a-t-ii 
tant  de  pouvoir  fur  mon  efprit  ?  je  de- 
vrois  y  être  açcoi^tumée  j  ma  vie  n'a 

I  ^- 
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cré  qu'un  tifTu  de  malheurs.  Ces  der- 
nières paroles  excitèrent  ma  curiofité  , 
&  je  là  prefTai  de  me  dire  Ton  hifioire  , 
ce  qu  elle  fie  à  peu-près  en  ces  termes. 
Mon  père  étoic  un  riche  Laboureur 
des  environs  de  Strasbourg  ,  qui  m'a- 
voit  élevée  conformément  à  mon  état. 
On  difoit  qu'entre  les  filles  de  notre 
village  ,  je  n  étois  pas  celle  qui  man- 
quoit  le  plus  d'agrémens  &  de  vivacité. 
J'avois  quinze  ans  ,  &  un  jeune  homme 
de  ma  force  me  recherchoit  en  mariage , 
quand  le  Prince  Charles  de  Lorraine 
pafTa  le  Rhin  ;  notre  maifon  fut  pillée 
par  un  parti  ;  mon  père  &  tous  nos  gens 
fjrent  mafTacrés  :  quelques  foldats  ,  me 
trouvant  à  leur  gré  ,  par  malheur  ,  me 
conferverent  ;  je  fus  leur  proie  ,  épar- 
gne? moi  le  refte.  Pendant  qu'ils  dor- 
moient,  enfévelis  dans  le  vin,  je  me 
fauvai ,  &  je  quittai  en  pleurant  ma  pau- 
vre patrie  ;  j'avois  quelqu'argent  ,  ce 
fut  une  refTource  dans  mon  infortune. 
Je  fus  de  bourg  en  bourg  affez  avant 
dans  le  pays  ,  6c  quand  je  me  crus  en 
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fureté,  il  me  furvint  un  autre  embarras, 
je  ne  favoisque  devenir.  J'avois  entendu 
parler  de  Paris  ,  comme  d'une  ville 
grande  &  riche  j  je  réfoluS  d'y  aller  : 
peut-è:re  ,  dis- je  ,  la  Providence  ,  qui 
prend  foin  des  malheureux,  m'y  pré- 
pare-t  elle  un  fort  que  je  n'attends  pas. 
J'arrivai  avec  biea  de  la  peine  à  Paris; 
le  bruit  &  les  embarras  qui  y  régnent 
toujours  ,  cette  foule  d'habitans,  fi  dif- 
férens  entr'eux ,  tout  m'étonnoit  ;  j'étois 
perdue  dans  le  tumulte.  Après  avoir 
long-temps  marché  dans  des  rues  ,  qui 
me  fembloicnt  immenfes  ,  mes  forces 
m'aSandonnoient  ,  &  je  regardois  de 
tous  côtés,  comme  une  perfonne  qui 
re  fait  on  donner  de  la  tête.  La  Pro- 
vidence voulut  que  mon  habit  étranger 
attirât  fur  moi  les  yeux  d'une  Dame 
bien  vécue.  Après  m'avoir  quelque  temps 
confidérée,  fans  doute  qu'elle  prit  inté- 
rêt à  ma  figure ,  &  en  s'approchant  de 
rr.oi ,  que  cherchez-vous,  me  dit  elle  , 
ma  belle  enfant  ?  Vous  me  paroifTezdans 
l'inquiétude  ^  puis-je  vous  en  tirer  ?  Hé- 
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las?  Madame,  lui  répondis- js  ,  en  aiTez 
mauvais  François,  je  fuis  de  bien  loin 
d'ici  ,  &  je  nV  connois  perfonne  ,  vous 
éces  la  première  à  qui  j'aie  encore  parlé  ; 
ce  qui  m'a  fai:  quitter  moft  pays  cft  trop 
long  pour  vous  le  raconter ,  &  me  feroic 
trop  de  peine  ,  ajoutai-je  en  pleurant. 
En  bien  I  me  dit  cette  Dame ,  renez 
chez  moi,  je  tacherai  de  vous  confoler  , 
&  nous  demeurerons  enfemble  tant  que 
vous  le  voudrez.  Je  ferrai  les  mains  de 
la  Dame  inconnue ,  &  je  la  fjivls.  Nous 
entrâmes  à  deux  pas  de-lâ  dans  une  raai- 
fon  don:  les  appartemens  ctoient  des 
plus  brillans;  je  me  voyois  de  tous  co- 
tés dans  les  glaces  :  quelle  comparaifon 
avec  les  meubles  de  nos  maifons  rufti- 
ques  1  Je  vis  plufieurs  autres  dames  pa- 
rées cxtraordinairement ,  &  quelques 
hommes  arec  elles  ;  on  m'entoura ,  oa 
fè  mit  i  m'examiner  avtc  une  attentioa 
qui  me  fit  rougir.  On  me  tournoie 
comme  quelque  chofe  de  curieux  qu'oa 
n'a  jamais  vu.  Les  femmes  dirent  tout 
iiauc  les  défauts  que  j  avois  j  les  hon> 
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mes  me  trouvèrent  jolie  ,  &  félicitèrent 
ma  proteûrice  de  l'acquifition  q  n'elle 
avoic  faite.  Un  d'eux  voulut  me  carefTer , 
&  me  dire  quelques  paroles  ;  mais  la 
Dame  qui  Hi'avoit  introduite,  l'écarta 
&  me  fit  Ibrtir  pour  me  conduire  à  une 
petite  chambre  éloignée  ,  où  elle  me 
laifîa  ,  après  m'aroir  dit  qu*elle  me  re- 
verroit  dans  la  journée ,  &  que  je  ne 
manquerois  de  rien.  Une  vieille  fille  , 
quelques  momens  après ,  m'apporta  à 
manger;  je  lui  demandai  où  j'étois.  Com- 
ment, dit  elle,  vous  ne  favez  pas  que 

vous  êtes  chez  Mademoifelle  C 

Doyenne  des  Chœurs  &  Confeil  de 
rOpéra  !  Ceft  ici  un  des  meilleurs  Bu- 
reaux de  Paris  ;  votre  fortune  eÛ  faite, 
fi  notre  MaîtrefTe  vous  prend  en  alîec- 
tion,  comme  il  le  paroît  :  elle  m'a  re- 
commandé d'avoir  de  vous  tous  les  foins 
poiTibles. 

Cette  fille  me  fît  des  queftions;  elle 
femoloic  s'intérefTer  à  moi ,  je  lui  ra- 
contai mon  hiftoire  fans  dcguifement. 
De  tems  en  tems  elle  levoi:  les  yeux 

F  iij 
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&  les  bras  au  Ciel,  &  me    montioic 
autant  d'étonnement  que  de  pitié.  Elle 
m'avoit  cru  toute  neuve  fur  de  certaines 
matières.  Ma  chère  fille,  me  dit-elle^ 
bénifTez  le  Ciel  de  vous  avoir  adrefTée 
à  une    aufll    bonne    maifonj    je  vous 
rendrai  ce  que  vous  avez  perdu,  &  je 
vous  le  rendrois  tout  autant  de  fois  que 
vous  le  perdriez  ,  fâchant  votre  mal- 
heur ,  &  vous  aimant  comme  je  fais. 
Avez-vous  conté  à  Mademoifelle  C... 
ce  que  vous  venez  de  me  dire  ?  non  , 
répondis-je,   je  ne  l'ai   vue  que  deux 
momens.  Fort  bien  ,  reprit-elle  ,  dites- 
lui  tout,  excepté  l'hiftoire  des  foldats; 
que  cela  foit  toujours  caché  ;   elle"  ne 
vous    regarderoit  plus,  &  changeroic 
abfoluraent  de  vues  fur  votre  compte. 
La   charitable    Duclos ,   (  c*étoit  fon 
nom  ) ,  me  donna  bien  d'autres  inftruc- 
tions,  telles  que  vous  pouvez  imaginera 
elle  tira  enfin  de  fa  poche  un  fpécifique 
qu'elle  portoit ,  dit-elle,   toujours,  & 
elle  me  remit  en  même  &  pareil  état 
qu'auparavant    l'irruption     du   Prince. 
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Charles  en  Alface.  A  peine  ëcoic-elle 
fortie  que  ce  jeune  homme  dont  j'ai 
parlé,  &  qui  avoic  été  féchement  rebuté 
par  la  C.  .  .  encra  furtivement  dans  ma 
chambre  ,  &  vint  fe  jetter  à  mes  ge- 
noux. Cela  me  furprit  :  quelle  offenfe 
m'avez- vous  faite  ,  lui  dis-je,  pouc 
m'en  demander  pardon  ?  ma  naïveté 
augmenta  fes  tranfports  \  il  me  baifoit 
ardemment  les  mains,  la  bouche» 
&  les  yeux  \  je  ne  pus  m'empêchec 
de  foupirer  de  plaifir.  Devenu  plus 
entreprenant  par  mon  trouble  ,  il  ni'en-»^ 
gagea  â  m'afleoir  ùu:  une  chaife  Ion-. 
gue  ,  &  détruifit ,  non  fans  peine  , 
mais  entièrement  l*ouvrage  du  fpécifî- 
que.  Il  alloit  récidiver  quand  la  Duclos. 
rentra,  Se  furieufe  de  ce  qu'elle  voyoit, 
elle  penfa  lui  arracher  les  yeux.  Ils 
commencèrent  une  difpute  où  ils  fc 
rendirent  juilice  l'un  à  l'autre  :  enfia 
il  fortit  ,  avec  promefTe  de  revenir  ac- 
compagné ,  pour  faire  un  tapage  con- 
venable. Quand  la  Duclos  n'eut  plus. 
4'objet   fur  qui  elle   pûc   répandre  fa 
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bile  ,  elle   tourna  fon  humeur  contre 
moi ,  &  me  traita  comme    mon   im- 
prudence   le  méricoJt.  Depuis  qu'elle 
étoJt  entrée,  je  ne  cefîbis  de  pleurer  ; 
à  la  fin  elle  s'appaifa  ,  elle  me  rendit 
fes   bontés  ,  le  Tpécifique  ,  &  la  facuhé 
de  perdre  une    troifieme  fois    ce  que 
j'avois  (î  peu  gardé.  J'étois  feule,  Se 
Jivrée  a  mes  reflexions  ,  qu?nd  Made- 
moifelle  C. .  .  vint  me  revoir;  je  lui 
détaillai   avec    fimplicité    les  malheurs 
qui  avoient  affligé  mon  pays.  Elle  parut 
aiilîî  touchée  que  Tavoit  écélaDuclos, 
Se  me  dit  de  compter  fur  fon  amitié  , 
pourvu  que  je  fulTe  docile  à  fes  con- 
feils  :  par  exemple,  ajoutât-elle,  je 
vous  préfenterai  ce  foir  à  un  Prélat  de 
la  plus  grande  confulération  ,  un  homme 
de  bien ,  qui   eft  en   état    de  prendre 
foin  de  vous  ,  &  qui  le  fera  ;  mais  ce 
ne  peut  être  qu'au  prix  de  votre  fou- 
miffion  ;    il  faut    avoir    les  dernières 
complaifances  pour  mi    homme    dont 
on  attend  tout  j  ainfi  préparez-vous  à 
^ouifiir  fans  murmure  ce  qu'il  exigera  ', 


I. 
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vous  me  remerdrez  mille  fois  des  con- 
feils  que  je  vous  donne.  Elle  appella 
cnfuite  la    Duclos  ;  on    m'apporta  le 
plus  beau   linge,    je  fus  parfumée  & 
ajuflée.  Quand  on  eut  mis  mes  char- 
mes  dans  tout  leur  avantage ,  la  C. . . 
rae  conduifit  à  un  appartement  que  je 
n'avois  point  encore  vu  j  nous  y  atten- 
dîmes quelque  tems  :  enfin   le  Prélac 
arriva  par  une  porte  qui    donnoir  fur 
un  efcalicr    dérobé.    C'étoit  un  grand 
homme,  beau&  bien  fait,  parlant  bien  , 
&  fe  préfentant  de  même,  malgré  fou 
mt,  qui    admet   rarement  les  grâces. 
J'ai  fu  depuis  qu'il  avoit  été  Capitaine 
de  Dragons  ;  fon    air  militaire  perçoit 
au   travers   des  bienféances  auxquelles 
il  avoit  été  forcé  de  s'accoutumer.  An 
refte ,  il    étoit    homme   de    Cour;  fa 
lichefîe  &   fon   ambition    l'y    avoienc 
conduit;  &  fon  efpric,  qu'il  avoit  fait 
connoître  ^    l'y    foutenoit.   Il   dévoie 
beaucoup  aux  femmes  ;  amufant ,  en- 
joué ,    entreprenant,  né    pour    l'intri- 
gue ,  il  faifoit  fervir  Ces  plaifirs  à  fes 
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autres  paiïîons.  Vous  ferez- peut-être 
en  peine  de  favoir  d'où  je  Tai  fî  bien 
connu  ,  vous  le  verrez  bientôt.  Il  dit 
mille  chofes  fines  &  agréables  à  la 
C. .  mille  autres  encore  plus  flatteufes 
fur  ma  beauté.  La  C.  . .  fortit  pour 
ordonner  le  fouper  ;  l'adroit  Prélat  fai- 
fît  l'occafîon  ;  &  fan*;  perdre  le  tems 
en  vains  préludes ,  il  mit  en  œuvre  avec 
moi  des  talens  peu  communs.  Je  jouai 
à  merveille  la  fiîrprife,  la  craintp  ,  les 
cris  &■  les  larmes;  nous  nailTons  Comé- 
diennes; une  feule  répétition  déve- 
loppe no-re  art,  &  nous  fait  imaginer 
tout  ce  an'il  faut  pour  faire  iilufion. 
De  fon  c6:é  le  Prélat  trouvoit  à  la 
pièce  un  nœud  plein  de  difficultés  , 
qui  rendoient  la  fituation  des  plus  in- 
téreffanrcs.  Fnfin  de  la  terreur  ,  je  paiTai 
à  l'atrendrifTement ,  &  ce  fut  le  (î;nal 
^u  dénouement  ,  qui  nous  fatisfit  à  un 
point  éeal  tous  les  deux  :  il  y  T>,ic 
plaifir;  &  fins  fortîr  du  théâtre  ,  nous 
Jouâmes  un  autre  morceau ,  qui  tenoic 
plus  du  comique  tendre  que  du  pre-^ 
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mier.  La  C. . .  qui  s'annonçoic  de  loin 
en   chantant  ,    rentra  ;   elle    lut    dans 
les  yeux  de  fon  convive  un  plein  con- 
tentement ,  &  fit  fervir  aulîî-tôt  le  fou-' 
per  :   il  fiit  des  p!us  fins ,  fans  doute; 
mais   je   n'y  connoifTois  rien   encore, 
&  je  mangeois  fans    réflexion.    Vous 
penfez    bien    que  Juftine  Villageoife 
&    Alfacienne  ,    parla   fort   peu  j  en 
revanche  je  laiiïài  dire  à  mes  yeux  touc 
ce  qu'ils  voulurent  ;  je  fouriois ,  ou  je 
foupirois  aiïci  à  propos  pour  enflàmex 
mon  nouvel  amant ,   que  la  C.  .  .  en- 
tretint de   refte.  Avant  de  fe  lever  d'e 
table ,    ils  conclurent  le  traité  fuivant 
lequel  j'appartenois  au  Prélat  :  il  nous 
quitta  ,  enchanté  de  fa  bonne  fortune. 
La  C. . .  .   me  mit  dans  une  chambre 
voifine  ,  qu'elle  me  dit  être  la  mienne  : 
je  tombois  des  nues  ,  je  n'avais  jamais 
eu  de  Fève  pareil  ;  cette  chambre  étoic 
aulTi  belle  que    les    appartemens    qui 
m'avoient  mrprife  en  entrant.  Je  dor- 
iDÎs  dans  un  Ut  magnifique ,  &  meilleur 
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encore.    Le    lendemain   la   C. ..    me 
réveilla  ,  en  m'apporcant  un  écrain  de 
pierreries, dont  elle  m'cnfeigna  Tufage; 
mon  amant  me  les    envoyoit.  Je  me 
levai ,  on  prit  fur  moi  la  mefure  d'un 
habit  fuperbe  ,  que  je  mis  dès  le  foir 
même.  J'eus  des  maîrres  de  mulîque  , 
de   danfe,&   tous  ceux  enfin  qui  font 
.néceiïàires  pour  fuppléer  a  l'éducation 
du  Village ,  &  pour  enfcigner  les  ba- 
gatelles    agréables     qui    forment    les 
femmes.   Que  vous  dirai-je  ?  dans  lîx 
mois   leurs  leçons ,  &  celles  de  l'ha- 
bile   C.  ,  .    la    converfation   de    mon 
amant ,  ces    Ibupers   délicats ,    l'envie 
de   plaire  ,  qui  nous  eft  fî  naturelle  , 
me  rendirent  telle  que  je  croyois  avoir 
changé   d'être.  Le  prélat   étoit  tendre 
&  confiant  j  je  répondois  a  fes  fcnti- 
mens  ,  parce  que  je  ne  voyois  que  lui. 
La  C.  . .  née  pour  prêcher  la  fiipon- 
r.erie  en  amour,  &  les  infidélités,  fut 
religieufe  au  point  de  ne  faire  aucune 
jufradlion  au   traité  5  chofe  qu'on  ne 

verr^ 
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verra  de  long-tems,  &z  c-ui  ne  tire  point 
a  conléquence.   L  Evoque  jouit  du  pri- 
vilège exclulif  dans  toute  ton  étendue  ; 
il    s'attacha  {erieufement   à  moi  ;  mais 
par  une  fatalité  jointe  a   mon  fort ,  il 
Fut  obligé  de  quitter  Paris  ,  pour  aller 
rélîder.  il   m'en  fît  part  ,  &  à  la  C. . .  • 
on  n'imagina  qu'un  i'eul  expédient  pour 
me  conferver  à  fa  tendieflé ,  ce  fut  de 
me  traveftir  en  homme  ,  .j'acceptai  fans 
balancer  :  l'Evèque  fît    lui-même  cette 
vêture  ,  plus  agréable  pour  lui  qu'au- 
cune autre    cérémonie.    Le    jour  fixé 
pour  mon  départ  ,  après  avoir  remercié 
la  C. ...  à  qui  je  croyois  avoir  les  plus 
grandes   obligations ,  je  dis  adieu  en 
cavalier  a  cette  fille  ,  chez  laquelle  j'a- 
vois  fi    fouvcnt  changé  d'état.  Je   fuis 
brune,  mon  tein:  me  fervoit  dans  cette 
circonftance.  Je  pafTai  dans  le  voyage  , 
&  en  Province  pour  le  valet-de-chambre 
de  fa  grandeur  ;  mais  il  fut  plus  le  mien 
que  je  ne  fus  le  fien.  Ma  chambre  écoic 
à  côté  de  la  fîenne,   à  caufe   des  em- 
plois que   j'avois  auprès  de   lui.  Qu« 
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je  lui  faifois  aimer  la  foliiude  î  il  paf- 
foit  avec  moi  bien  des  jours  que  l'on. 
croyoit  donnés  aux  affaires  ^  &  toutes 
les  nuits  que  l'on  croyoit  qu'il  paiToit 
feul.  Notre  ardeur  nous  trompa  ,  de 
quelques  ménagemens  que  nous  euf- 
fions  fait  ufage  ,  je  m'appcrçus  que  je 
portois  un  fruit  de  l'incontinence  de 
TEvêque.  Sa  douleur  étoit  au  con-.bie^ 
à  ce  qu'il  me  parut  :  il  me  garda  tant 
qu'il  lui  fut  poiîîble  de  le  faire  ,  fans 
donner  des  foupçons;  &  enfin  il  me 
fit  partir  en  chaife  de  pofte  pour  cette 
Ville  ,  avec  une  adreffe  à  une  femme 
de  confiance.  Je  defcendis  chez  elle  , 
&  mis  au  monde  le  fils  de  i'Êvêque , 
dont  cette  femme  fe  chargea.  J'ctois 
difpofée  à  retourner  auprès  de  mon 
amant,  quand  j'appris  qu'il  étoit  parti 
pour  L....  en  conféquence  d'ordres 
Supérieurs.  Il  n'y  avoit  pas  d'apparence 
que  je  fufle  l'y  chercher  ;  &  je  com- 
pris,  après  bien  des  lettres  inutiles, 
que  ma  fécondité  malheureufc  avoit 
éié  h  fource  de  fon  dégoilc  :  ce  fouc 
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I  • 

(^es  fautes  que  ne  pardoniienc  point 
les  amans  facrés.  Je  me  livrai  a  l'afflic- 
tion; mais  de  quels  maux  cft-elle  le 
remède  ?  la  néce/Tité  de  fon2;er  à  m^ 
(ubfiftance  pour  l'avenir  ,  ne  diverfion 
à  tous  mes  req;rets.  Cette  femme  chez 
qui  je  demeurois  ,  par  pitié  pour  moi , 
me  fit  préfenter  à  Madame  de  Mongol, 
auprès  de  laquelle  je  fuis  depuis  quel- 
ques années.  Je  jouiffbis  d'un  peu  de 
tranquillité  ,  quand  votre  vue  a  rallumé 
dans  mon  cœur  les  feux  mal  éteints 
du  plaifir ,  ou  plutôt  vous  m'avez  fait 
connoître  l'amour  pour  la  première 
fois  :  &  quel  amour  que  celui  que  la 
raifon  prive  d'efpérance  !  Ciel  !  qui 
m'avez  produite  pour  me  perfécuter, 
je  dois  donc  toujours  pafler   du  mal- 

•  -heur  a  l'infamie,  de  l'infamie  au  mal- 
heur  1 

Juftine  mérîtoit  que  Je  la  plaignifle; 

f  -je  favois  qu'il  y  a  des  pafTions  qui  nous 
emportent  loin  de  nous  ,  fans  que  la 
rapidité  des  fentimens  qu'elles  infpi- 
icnc ,  nous  permette  de  former  un  feu! 

s  G  ij 
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raifonncment  :  ce  font  des  paflions  com- 
binées avec  des  connoiflanccs  fortuites 
Cjui  font  les  deftins  cjue  Juftine  accufoit. 
Les  deftins  font  des  chimères,  l'avenir 
neft  rien  ,&  ne  peut  être  prévu  par  qui 
«jue  ce  foit.  Pouvois-je  d'ailleurs  repro- 
cîier  à  Juftine  le  goût  qu'elle  avoit  pour 
moi  ?   il    femble  que    tous  les   coeurs 
foient  égaux  en  amours  &  de  ceux  que 
l'on  poifede   fins  partage ,  il  n'en  eft 
point  qui  ne  foit  précieux.  Je  fuis  tou- 
ché ,  lui  dis- je,  autant  qu'on  peut  l'ê- 
tre, de  l'amour  que  vous  me  montrez; 
vous  favez  que  je  ne  puis  le  payer  de 
retour,  la  certitude   que  vous  en  avez 
vous  ôte  l'efpoir;  l'inconflance  de  notre 
nature   aclievera  de  vous  dégager  ,  & 
vous  rendra  le  repos  du  cœur.  Si  je  fa- 
vois  ,  ajoutai  je  en   l'embrafTant  ,  un 
autre  remède  à  vos  chagrins....    Non, 
me   dit-elle,  en  me  repouiïant  foible- 
ment,  tout  autre  remède  ne  fait  qu'ai- 
grir mes  maux  ;  vous  m'apprenez  inu- 
tilement le  prix  d'un  bien  qui  ne  peut 
être  â  moi.   Quelle  complaifance  1 . .. 
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Dieux  !  pour  la  dernière  fois...  La  dou- 
leur &  le  plaKîr  fe  combatcoient  mu- 
tuellement ,  &  lui  ôtoient  la  parole  : 
revenue  à  elle-même,  elle  fc  dégagea, 
de  mes  bras,  &  fortit. 

Le  Baron  vint  me  voir  quelques  mo- 
mens  aprèsijene  fai,  me  dit-il,  ce  qui 
vous  a  fait  fufpendre  vos  vifites  chez^ 
Madame  de  Mongol  ;  vous  aviez  paru 
la  voiiT  avec  pîaifir,  elle  y  rcpondoit  :. 
vous  dirai-je  plus  ?  depuis  votre  abfeii- 
ce  ,  Tinquiérude  qu'elle  a  montrée  fuu 
ce  qui  pouvoit  en  être  la  véritable  cau- 
fe,  fon  habitude  de  me  parler  de  vous  , 
&  de  ramener  la  converfation  fur  votre 
compte ,  fon  humeur  enfin  m'a  appris 
qu'elle  vous  aimoit  :  les  changemens 
dans  rhumeur ,  font  des  effets  certains 
de  l'an-iour.  Mais  vous.  Marquis,,  ne 
vous  en  êces-vous  point  apperçu  le  pre- 
mier? votre  conduite  me  Ta  fait  croire  ; 
je  ne  puis  m'imaginer  que  vous  ayez 
été  indifférent  aux  douceurs  de  fon  com- 
merce, &  aux  diftindtions  qu'elle  vous 
a  prodiguées.   Peut-être  par  un  fentîg^ 

G  nj. 
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ment  généreux,  vous  faites-vous  vio- 
lence ;  vous  cédez  vos  droits  à  un  rival 
que  vous  aimez,  vous  avez  démêlé  ma 
paffion  pour  la  ComtelTe.  Monlieur ,  lui 
répondis- je,  il  eft  beau  que  vous  le  pen- 
fîez ,  &  il  m'eft  bien  doux  que  vous  en 
jugiez  mon  cœur  capable;  mais  je  ner 
vous  ferai  point  un  facrifice  imaginai- 
re ,  ce  feroit  une  efpece  de  vol  à  vos 
fentimens  ;  les  principes  des  aftions 
louables,  font  ceux  de  la  (încérité.  Je 
vous  avouerai  donc  que  j  évite  la  Com- 
teiïe,  parce  que  je  vols  ailleurs  ce  qui  fcul 
peut  taire  ma  felicicé  :  (on  aimable  iillc 
poflede  mon  cœur  &  m'a  donné  le  lien  : 
les  afTurances  que  j'en  ai,  au2;menrenc 
mon  ardeur,  loin  delà  rallcnîir;il  me 
faudroitfa  main  pour  me  rendre  ie  plus 
•^rtuné  des  hommes.  J'ai  étudié  fon  ca- 
ractère ,  Ion  efprit ,  Tes  qualités  ;  j'ai 
pour  ainfî  dire  épié  les  premiers  fenti- 
mens que  la  Nature  a  fait  écîore  chez 
clic,  j'ai  connu  tour  ce  qu'elle  raut.  La 
poflefllon  &  les  faveurs  d'une  beauté 
«uni  touchance  >  ne  fonc  pas,  dans  les 
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circonftancesoii  je  me  trouve, ce  qu'elle 
me  fait  dedrer  avec  le  plus  d'empref- 
fement;  jugez  de  l'empire  qu'elle  a  fur 
[moi:  rinclinarion  de  la  Comtefle  que 
'fai  trop  remarquée,  vient  traverfer  tou- 
tes mes  elpérances.  Que  je  fuis  heu- 
reux,  dit  le  Baron,  que  nos  intérêts  fe 
trouvent  unis  !  les  obftacles  font  grands, 
mais  ils  ne  font  pas  infurmontables  ; 
vous  avez  fait  prudemment  de  fuir  dès 
les  commencemens  Madame  de  Mon- 
gol ;  &  une  occafion  fe  préfente ,  pour 
fcrvir  de  prétexte  à  une  abfenceplus  lon- 
gue. Le  Duc  D...  fous  les  ordres  du- 
quel j'ai  fervi ,  m'écrit  pour  m'engager 
à  l'aller  voir  à  fa  Terre  ;  le  Prélident 
P...  &  le  Vicomte  de  L...  qui  s'y  ren- 
dent aafll ,  dévoient  me  venir  prendre 
après  le  dîner  ;  vous  me  remplacerez, 
pendant  ce  tems  je  chercherai  les  moyens 
d'arranger  ici  nos  affaires  communes. 

J'acceptai  le  parti  fans  tarder,  j 'écri- 
vis une  lettre  â  Eléonore ,  pour  Tinfor- 
rrcr  de  mon  départ ,  &/ des  raifons  qui 
ni'arracLoieac  â  elle  j  je,  lui  mandai  que 
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c'étoic  un  mal  nécefTaire,  &  l'unique 
voie  de  procurer  notre  union  j  qu'elle 
me  plaignît  ,&  qu'elle  m'aimât  toujours. 
Elle  me  fît  cette  réponfe  fur  le  champ, 
«  Si  je  n  étois  que  raifonnable  ,  j'ap- 
»  prouverois  tout  ce  que  vous  avez  def- 
»  (einde  faire;  mais  je  vous  aime,  & 
»  la  féparation  dont  vous  me  parlez  , 
)5  doit  me  fembler  injufte  &  cruelle.  Le 
w  Baron  a  trop  de  prudence  ;  il  n'au- 
»  roit  pas  réfolu  pour  lui-même  ce  qu'il 
»  vous  a  confeillé.  Son  propre  intérêt  y 
»  fans  qu'il  le  croie  ,'  l'empêche  de  voir 
»  quel  coup  fenfible  il  rae  porte  :  je  ne 
»  me  plains  que  de  lui ,  quoique  je 
»  puffe  accufer  quelqu'un  de  plus  cher. 
»  Vous  me  parûtes  hier  au  foir  moins 
>j  tendre  qu'à  l'ordinaire,  &  aujourd'hui 
»  vous  vous  déterminez  facilement  à  me 
»  quitter.  Ah  !  Marquis,  n'aurois-je  pas 
»  quelque  raifon  de  vous  croire  inconf 
»  tant?  mais  non  ,  j'éloigne  de  moi  ces 
»  idées,  je  ne  vous  ferai  point  une  pa- 
»  reille  injnftice;  vous  m'aimez:  ne  fai- 
»  je  pas  quelle  douleur  font  de  fimples 
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»  foupçons?  comment  fe  réfoudre  à  eau- 
»  fer  la  moindre  peine  à  l'objet  de  foa 
»  amour  r  je  voudrois  vous  cacher  jnC- 
v  qu'à  l'affiiclion  où  va  me  plonger  votre 

V  abfence ,  n'y  longez  que  pour  vous 
»  aflurer  de  ma  tendreffe  :  puifque  vous 
»  me  quittez  pour  moi-même,  je  dois 

V  m'etlorcer  da  vous  confoler.  » 
J'éprouvai  mille  ditférens  mouvemens 

à  la  ieclure  de  cette  lettre  j  je  ne  pou- 
vois  fouienir  l'idce  de  ma  chère  Eléo- 
nore  abandonnée  à  la  douleur:  je  dou- 
tois  encore  fi  je  devois  aller  chez  le 
Duc  ,  quand  un  CarofTe  s'arrêta  à  la 
porte  de  l'hôtel  ;  le  Préhdent  &  le 
.Vicomte  en  fortirent;  &  avant  que  je 
es  viiïe,  mon  oncle  les  aveit  déjà  pré- 
v;;aus  que  je  tiendrois  fa  place.  Ils  me 
promirent  des  plaiiirs  fans  nombre;  & 
ne  pouvant  m'en  détendre  ,  je  partis 
arec  eux ,  après  avoir  recc^nimandé  au 
Baron  les  intérêts  de  mon  amour. 

Nous  arrivâmes  au  château  du  Duc; 
cette  belle  maifon  eft  (uuée  au  pied 
d'uu  coteau,  des  jardins  enchantés  l'aci 
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corap2gnen:;il  y  a  des  terrafïes  en  am- 
phithéâtre, des  eaux,  des  bois,  un  parc 
immenfe.  Le  Duc  me  reçut  très-bien  j 
j'y  trouvai  une  compagnie  nombreufe 
de  l'un  &  de  l'autre  fexe  :  il  me  parur 
qu'il  y  régnoit  une  liberté  aimable ,  Se 
que  tous  les  habitans  de  ce  charmant 
endroit  ne  refpiroient  que  la  joie.  Avant 
que  je  dife  de  quelle  façon  je  pafTai  raoa 
tems ,  il  ne  fera  pas  inutile  de  dire  ce 
que  c'étoit  que  le  Duc. 

Ce  Seigneur  qui  éroit  fur  le  dédia 
de  l'âge,  avoir  beaucoup  d'efprît;  efciave 
route  fa  vie  desplailîrs  auxquels  il  avoit 
facrifié  de  grands  biens  dans  fa  jeunelTe  j 
mais  des  fucceflîons  considérables  l'a- 
voient  toujours  mis  en  état  de  fatisfaire 
fes  goûts.  Atfaifle  fous  le  poids  de  foa 
bonheur,  il  ne  formoit  plus  de  defirs; 
tout  fon  efprit  ne  pouvoit  réparer  à  cet 
égard  les  pertes  qu'il  avoit  faites.  L*art 
&  le  rafinement  dans  la  fcience  des  vo- 
luptés ,  l'en  avoient  privé.  A  peu  près 
comme  nous  voyons  un  homme  habitué 
aux  ragoûts  recherchés,  ne  pouvoir  plus 
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revenir  aux  mets  naturels  &  falutaires. 
Il  avoic  difTipé  le  fond  précieux  de  la 
{knté  &  de  la  vigueur  j  il  fe  cherchoic  & 
ne  le  trouvoic  plus  ^.  Cependant  il  n'é- 
pargnoic  aucuns  foins  pour  atteindre , 
i  ou  pour  imiter  du  moins  l'état  heureux 
où  il  s'é:oit  vu.  11  attiroit  chez  lui,  par 
les  invitations  les  pluspolies,  &  encore 
plus  par  des  fêtes  prefque  continuelles , 
l^s  Dames  &  les  Seigneurs  des  envi- 
rons. Il  y  avoir  dans  le  château  trente 
ou  quarante  chambres  propres  à  rece- 
voir les  étrangers.  Le  Duc  qui  eniroic 
dans  les  plus  fimples  détails ,  difpofoic 
les  chambres  occupées  par  les  hommes 
&  par  les  femmes  dans  un  ordre  alter- 
natif: ce  mélange  étoit  le  même  par- 
tour  ;  les  clefs  des  chambres  étoient 
conimunes,  les  verroux  étoient  incon- 
nus. Par  une  imagination  dont  on  dé- 
couvrira l'objet  dans  la   fuite,  les  Vus 

•  Moi-même  je  me  cherche ^  Çf  ne  mc  trouve 
plus- 
;•  Hippolice  dans  Phèdre, 
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deftinés  aux  Dames,  avoicnt  éré  hh$ 
plians  &  élaftiques  ,  mais  à  un  certain 
point,  de  forte  qu'il  falloit  deux  poids 
égaux  ,  chacun  à  celui  d'une  peiionnc 
ordinaire,  pour  mettre  en  aiSlion  le  ref- 
fort  des  lits.  Sous  chacun  de  ces  lits, 
étoir  placée  une  bafcule  ;  une  des  ex- 
trémités touchoit  au-deiïous  du  lit,  &  y 
étoit  attachée  à  l'endroit  du  centre  de 
gravité.  L'autre  bout  répondoit  entre 
le  chevet  &  la  muraille.  A  cette  der- 
nière extrémité  des  bafcules  ,  on  avoit 
ajufté  des  fils  d'archal ,  qui ,  au  moyen 
d'autres  petites  bafcules  de  renvoi,  cel- 
les qu'on  en  ufe  pour  les  fonn cries  des 
horloges,  alloient  remuer  dans  un  ap- 
partement éloigné ,  des  fonneites  corref- 
pondantes.  Cet  appartement  féparé  des 
autresj  étoit  celui  du  Duc  j  les  fonnettes 
étoient  placées  à  l'entour  j  chacune 
avoit  fon  étiquette,  &portoit  le  nom  des 
dames  qui  occupoient  alors  les  chambres. 
Les  tons  étoient  did'tinds  &  en  accord; 
dans  le  (ilence  de  la  nuit  ,  leur  variété 
£c  leurs  rencontres  ditFérens  faifoienc 

uo 
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'un  carillon  fi  agréable ,  qu'on  eue  cru  en- 
tendre des  hymnes  1  l'Amoui-.  Les  fons 
cîoientune  vivercpréfcntation  dcsmou- 
vemens  qui  les  occa(ïonnoienc:  au  cora- 
nienceaienî:  mefurés,  enfuite  rapides, 
peu  après  confondus  ,  plus  marqués 
enfin,  le  rallennlTant  &  ceiTant  par  de- 
grés. Le  Duc  arrètoit  à  fon  gré  l'effet 
vde  ces  fonnectes  :  comme  il  écoic  ftijer 
aux  jnfomnies,  il  avoic  inventé  ce  jeu 
pour  fe  récréer.  Entre  les  bras  d'un 
amour  inutile  ,  fon  imagination  &  cet:e 
harmonie  qui  figniiioi:  tout  ce  qu'il  vou- 
loir, !ui  rendoient  quelquetois  des  étin- 
celles de  Tentiment. 

Je  donnai  à  ma  cliere  Eléonore  les 
premiers  inftans  de  mon  féjour  ;  notre 
fcnfibilitéiugmente ,  ame(iireque  nous 
nous  éloignons  de  ce  qui  nous  efl:  cher: 
je  lui  écrivis  une  lettre  que  le  tendre 
amour  auroit  avoué.  Quand  je  me  fus 
(atisfait  à  cet  égard,  je  rejoignis  la 
compagnie  du  Château  j  &  les  pîaifirs 
qui  s'empreflbient  a  remplir  nos  mo- 
yens ,  en  devinrent  raille  fois  plus  pi- 
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quans  pour  moi.  Nous  fîmes  grande 
chère  au  Touper;  le  Duc  l'aimoic,  & 
fon  luxe  é[oit  bien  entendu.  Je  m'ap- 
perçus  dès  le  foir  que  chacun  des  con- 
vives s'étoit  arrangé;  il  n'y  avoic  pres- 
que point  de  cœurs  dcfafTortis  :  le 
Duc  prélidoit  encore  à  ces  didributions, 
&  marquoit  à  table  les  places  Inivanc 
l'ordre  des  appartemei\s.  Quant  a  moi , 
je  me  trouvai  près  de  la  Préfîdente 
D.  B..  .  c'étoit  une  femme  d'une  taille 
avantageufc;  fon  corfet  renfermoit  des 
appas  formés  &  bien  confervcs.  Elle 
avoir  de  ces  grands  yeux  noirs  qui  en- 
trent d'abord  en  converfation  ,  qui  di- 
fent ,  &  qui  font  mille  chofes  dans  un 
jnftant.  '^  Par  une  efpece  de  liberti- 
nage d'efprit ,  je  m'accoutumai  à  ces 
yeux ,  &  bientôt  une  intelligence  par- 
faite fut  établie  entre  nous  ;  de  façon 
que  je  me  trouvois  comme  en  pays 
de   connoifTance.    Nous  étions  au  dt'- 
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fcrt,  &  les  domeftiqucs  s'ëtoient  retirés; 
je  mis  ea  avant  ?vec  elle  de  ces  pro- 
pos ,  cnfans  de  la  liberté  ,  qui  peignent 
le  fentimenc  d'une  manière  confufe  , 
&  dont  les  cfquifles  doivent  erre  ani- 
mées par  des  coups  pleins  de  vie  Se 
de  force.  Pour  les  employer  il  ne  me 
manquoit  que  le  lieu  &  l'occafîon  :  je 
tâchai  de  l'en  convaincre  ;  je  lui  fis 
toucher  du  doigt  la  vérité  de  ce  que 
j'avançois  ;  elle  me  trouva  en  état  d'cxé- 
curer  mes  idées.  Pour  m'afîurer  fi  fon 
goût  s'y  piêteroit  entièrement  ,  je  pris 
une  voie  détournée  ,  qui  me  conduific 
2  une  légère  épreuve  ;  elle  fentit  mon 
adrefTe,  &  comme  je  perfiftois,  elle 
prit  le  parti  de  s'en  amufer;  mais 
bientôt  je  lui  parus  dangereux  :  il  lui 
fiirvint  un  tremblement  dans  les  mains; 
fon  trouble  augmenta  ,  &  la  fit  balancer 
fur  fa  cliaife  :  je  fuivis  le  même  mou- 
vement ,  &  en  nous  prêtant  un  fecours 
mutuel ,  nous  tombâmes  tous  deux  à 
la  renverfe. 

Cet   événement  attira  \t^  yeux  de 
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tous  les  convives,  qui  n'en  avoieut 
pas  foupçonné  la  caufe,  chacun  étant 
à  peu- près  occupé  de  la  même  façon 
que  nous.  On  fe  reraettoic  de  part 
Se  d'autre  de  ion  dérangement ,  &  on 
s'emprefToit  en  foule  d'aller  nous  rele- 
ver. Le  Duc  crioic  :  Eh  1  Mefdames  , 
ce  n'efl  pas  au  Marquis  qu'il  faut  cou- 
rir, il  fe  porte  bicTi ,  j'en  fuis  siîr, 
il  .  eft  d'un  fort  tempérament  ;  c'eft 
Madame  la  Préûdenre  qui  fe  trouve 
mal  ;  MefTieurs ,  je  vous  la  recom- 
mande. 

La  Préfidente  ,  quand  elle  tomba  ^ 
fe  trouvoit  au  fort  de  fon  évanouifTe- 
ment;  fes  yeux  après  avoir  roulé  quel- 
ques inflans,  fe  fermèrent  :  on  n'en 
pouvoit  tirer  d'autres  lignes  de  vie  que 
de  foupirs  &  quelques  raouvemcns» 
Les  Dames  lui  jetcoient  malicieufe- 
ment  de  l'eau  fur  le  vifage  ;  elle 
reprit  fes  efprics  :  ah  !  Marquis ,  dit- 
elle. 

Je  m'étois  trouvé  très-embarrafîe.; 
Il   n'y  a  pas  de  pcrfonnes  qui  ferrent 
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plus  ctroitemeiit  que  celles  qui  s'éva- 
nouifTent.  Enfin  je  m'étois  louftrait  ; 
la  Prélidentc  ayant  lâché  prife  ,  ma 
ferviettc  m'avoit  aidé  à  cacher  mon 
trouble,  &  je  m'étois  relevé  en  foute- 
nanc  le  voile  qui  couvroit  ma  difgrace. 
Cette  (îtuation  donnoit  à  penfer  ,  quoi- 
qu'elle ne  fijt  pas  ahfolument  des  plus 
développées  :  elle  fournit  au  Duc  ma- 
tière à  de  nouvelles  plaifanteries ,  qui 
excitèrent  les  ris  ,  &  rendirent  la  con- 
verfation  générale ,  jufqu'au  moment 
ou  on  fe  leva.  La  main  de  la  Préfi- 
dcnte  m'appartenoit  à  bien  des  titres  ; 
je  la  conduits  à  Ton  appartement ,  qui 
étoit  ,  fuivant  l'ordre,  à  côté  du  mien. 
Je  m'étois  imaginé  que  notre  aventure 
lui  donneroit  un  peu  d'humeur  ,  mais 
je  m'étois  trompé;  elle  avoit  pris  la 
chofe  en  femme  du  monde  ,  &  fa"  gaieté 
n'en  fut  point  altérée.  Madame  ^  dis-je, 
le  hafard  &  l'amour  font  aveugles  ,  tous 
deux  m'ont  fait  commettre  une  faute  ; 
me  permettriez-vous  de  la  réparer  ? 
il  a'eft  rien  ,  me  répondit-elle,  à  quoi 
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je  ne confentifle  pour  votre  jufiificacioQ, 
Et  il  n'eft  rien  ,  repris-je ,  que  je  dchre 
plus  violemment  (^ae  de  trouver  grâce 
auprès  de  vous.  Nous  convînmes  que 
dans  deux  heures  je  me  rendrois  chez 
elle  pour  me  juftificr.  Pendant  les  deux 
heures  que  je  paffai  (cul ,  je  fus  tou« 
îours  5  par  une  illufion  de  l'efprit  affez^ 
rare  ,  dans  le  même  état  que  (i  je  n*a- 
vois  pas  dû  ctrefeul  :  je  me  figurois 
être  encore  a  côté  de  la  Préfidente , 
&  dans  la  même  pofîtion  qui  avoit  oc- 
cafionné  notre  chute,  tant  une  ima- 
gination échauffée  a   de  pouvoir. 

Tout  étoit  dans  un  (ilence  profond  y 
8c  un  plus  long  délai  auroit  fait  monter 
indubitablement  mon  impatience  à  l'ex- 
;Cés,  quand  je  pafïîû  chez  la  Préfidente. 
Une  petite  lampe  ne  fourniffoic  qu'une 
foible  lueur  pour  indiquer  le  lit  ou 
je  trouvai  cette  Dame  :  elle  m'admit 
auprès  d'elle ,  &  à  toutes  les  juftificar 
lions  que  je  dciîrois  :  je  fus  le  moins, 
criminel  &  le  plus  heureux  des  hommes.. 
D'abord  j'avois  voulureprendre  l'hiftoirc 
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de  notre  chute ,  &  je  lui  en  expliquois 
la  caufe.  LaifTons,  me  dit-elle,  un 
acciv.^ent  qui  ne  pouvoit  nous  intérefler 
que  quelques  inftans,  &  dont  j'ai  ri 
la  première;  parlons  un  peu  de  votre 
efpiic  ,  Marquis,  je  vous  en  ai  trouvé 
un  d'une  juftefTe  &  d'une  folidité. ... 
Dés  le  moment  que  je  vous  ai  vu  ,  j'ai 
defiré  de  paiïer  avec  vous  un  quart 
d'heure  ,  vous  avez  de  ces  figures  in- 
téreffantes  qui  promettent  beaucoup  , 
&  vous  tenez  davantage ,  fi  j'en  crois 
mon  difcernement.  L'efprit  que  vous 
m'accordez  ,  Madame  ,  lui  répondis-je , 
confifte  chez  moi  dans  une  contention 
qui  dure  prefque  toujours ,  &  dont 
votre  mérite  feul  pourroit  me  rendre 
capable  ;  par  tempérament  je  fuis  ré- 
fléchi,  j'entens  aflez  bien  le  fentiment, 
&  je  réufiîs  à  l'infpirer  mieux  que  vous 
ne  le  favez  encore.  Oh  !  je  n'en  doute 
point ,  reprit-elle  ,  on  ne  connoît  pas 
ton  monde  ,  a  le  voir  en  public ,  oii 
l'on  eft  ordinairement  dillipé  ,  &  c'ell 
(  ajouta-t-elle  en  fe  tournant  de  moa 
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côté  tout-à-faic  )  c'eft  précifémenr  dans 
une  confidence  réciproque  telle  que 
l'on  n'a  rien-  de  caché. . .  Je  l'éprouve. 
Madame  ,  interrompis-je  ,  &  par  une 
recoiinoiiTcincc  également  douce  &  fa- 
cile ,  je  veux  vous  faire  parc  de  quel- 
ques-unes de  mes  produâ:ions  ;  trop 
heureux  li  elles  font  de  votre  goûc. 
Par  exemple,  Madame,  celle-ci;  c'eft 
le  pouvoir  de  l'Amour.  L'amour  eft 
fils  de  la  vue  &  du  deiîr,  il  s'infinue 
adroitement  dans  un  ccsur ,  avec  peine 
d'abord. . .  quand  il  y  tOi ,  il  s'étend, 
il  remplit  le  vuide  qui  eft  par  tout 
fans  lui . .  .  on  voudroit  le  chafTer  , 
mais  en  vain  j  il  eft  maître  de  la  place, 
&  les  charmes  qu'il  emploie  font  ii 
forts  ,  qu'après  l'avoir  repouffe  ,  on 
l'attire  fans  le  vouloir  .  . .  ces  combats 
jettent  le  trouble  dans  l'ame  ,  &  par 
leurs  fecoufTes  î-éitérées  ....  la  rendent 
avide*  de  plaiîîr....  enfin  l'ivreffe  fuc- 
cedc  ,  un  épanchement  délicieux.... 
Sentez- vous  cela,  Madame  î  la  mé- 
moire me  manque, .  . . 
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Ah  !  . , .  oui  ....  Marquis  ,  que 
vous  avez  d'efprit  !  je  fens ....  pour- 
fuivez...*  quel  plaifir  ! 

Dans  ces  circonftances ,  Madame  , 
le  cœur  fait  un  effort  &  chalTe  l'a- 
mour; mais  ce  Dieu  en  fortant  laiffe 
des  traces  &  des  effets  qui  le  font  re- 
gretter :  la  voie  eft  frayée  ....  la 
brèche  reçoit  le  vainqueur  ;  il  revient 
à  la  charge  plus  animé  que  jamais  .... 
il  remet  tout  fous  fon  obéifTance  . . .  • 
le  bonheur  le  précède  ,  les  plaifirs  dic- 
tent de  nouveau  fes  loix  ,  &  pouffent 
des  cris  de  joie  dans  la  place  . .  • .  une 
^xtafe....  un  délire....  Dieux! 

C'eft  cela  !  ah  Marquis  !  que  vous 
peignez    bien  !    répétez  ....    fy  fuis. 

La  matière  que  je  traitois  étoit  iné- 
puifable  ;  je  ne  pouvois  tout  dire ,  & 
la  Préfidente  ,  à  qui  mes  réflexions  en 
avoienc  fait  naître  de  nouvelles  ,  prit 
à  fon  tour  ma  place.  Qu'elle  la  rem- 
plit bien  !  l'effor  qu'elle  donnoit  a.  fon 
éloquence  ,  &  la  rapidité  de  fon  débit, 
niarquoient   parfaitement   combien  le 
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fiijec  lui  étoic  cher.  Elle  vouloir  me 
convaincre  qu'en  fait  de  fentimenc, 
l'habileté  eft  le  partage  du  fexc  y  &  que 
dans  cette  carrière  ,  nous  ne  pouvons 
tout  au  plus  que  le  fuivre.  Je  lui  fus 
bon  gré  des  peines  qu'elle  fe  donna 
pour  m'en  perfuader  ;  je  lui  prêtai 
pendant  Tes  difcours  une  attention  qui 
lui  donna  tout  le  contentement  ima- 
ginable ;  &  j'appris  dans  cette  occa- 
lion  que  quand  deux  pcrfonnes  ont  les 
mêmes  principes  &  les  mêmes  opi- 
nions ,  il  n'y  a  gueres  moins^de  plailîr 
a    écouter   qu'à  parler. 

Revenons  à  votre  efprit ,  Marquis  , 
dit  la  Préfidente  ;  il  me  convient  tort, 
&  je  le  préfère  à  tous  ceux  qu'un  peu 
d'ufage  m'a  fait  connoitre.  Vous  êtes 
vit  &  modéré  quand  il  le  faut  ;  il  n'y 
a  rien  de  fi  rare  dans  le  monde  que 
1  a-piopos.  J'ai  vu  des  jeunes  gens  , 
qui  par  une  trop  grande  précipitation 
font  perdre  la  moitié  de  ce  qu'ils  di- 
(ènt  j  ce  font  de  bonnes  chofes  pour- 
tdn:,  mais  le  moyen    de  goûter  ua 
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homme  cjui  balbutie  ?  D'autres  ont  un 
flyle  découfu  ,  qui  ne  fe  conforme 
aux  idées  de  peiionne  :  le  charme  de 
la  converfacjon  coniifte  à  difpucer  & 
à  fe  réfuter  également,  &  à  tomber 
enfin  d'accord  de  quelque  chofe.  J'en 
connois  d'autres  ,  (  &  le  Préfîdcnt 
D.  B.  . .  .  eft  du  nombre  )  qui  ont 
l'efprit  d'une  lenteur  ....  d'une  féche- 
refle  !  pour  les  animer  &  tirer  d'eux 
quelque  parole  ;  il  faudroic ,  je  crois  , 
les  traiter  comoie  des  enfans  paref- 
fcur. 

Je  laiffai  la  Préfidente  très-fatisfaite 
de  mon  efprit,  &  je  retournai  vers  le 
jour  à  mon  appartement.  Je  dormois 
encore  quand  un  valet -de  -  chambre 
vint  me  dire  que  le  Duc  vouloit  me 
parler.  Je  m'habillai  promptement ,  Se 
me  rendis  chez  lui.  Comment  donc , 
me  dit-il ,  vous  ères  un  Héros  !  la 
Préfidente  doit  fe  féliciter  de  votre 
féjour  ici ,  quelle  nuit  pour  elle  !  Ces 
paroles  me  furprirent  ;  je  ne  favois 
^ui  pouvoit  avoir  appris  au  Duc  l'emr 
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ploi  que  j'avois  fait  de  la  nuit.  CefTcz 
d'être  étonné  ,  reprit-il  en  riant  ,  je 
fais  une  partie  de  ce  qui  fe  pafTe  chez-; 
moi  ,  en  vertu  d'un  Talifman  que  lit 
un  habile  enchanteur  en  bâtifTant  ce 
Château.  Le  Duc  me  die  enfuite  à. 
quelle  heure  favois  commencé  d'entrer 
en  converfation  avec  la  Prélidente , 
&  de  combien  d'incidens  notre  entre- 
vue avoit  été  mêlée.  Ma  furprife  aug- 
raentoit  ;  je  retrouvois  la  vérité  dans 
tout.  Enfin  le  Duc ,  tirant  les  cordons 
d'un  petit  rideau  qui  régnoit  au  tour 
de  fa  chambre,  je  vis  cette  multitude 
de  fonnettes  dont  j'ai  parlé ,  avec  les 
étiquettes.  Le  Duc  m'expliqua  leurs 
difpofitions ,  le  méchaniCme  des  lits  ,  & 
l'ulage  des  clefs  communes  :  outre  la 
néceflité  ,  dit-il ,  d'avoir  fait  les  lits 
élartiques ,  pour  l'effet  que  vous  voyez 
qui  en  réfulte,  vous  devez  encore  avoir 
fènti  la  bonté  qui  provient  de  leur 
reiïbrt.  Monfieur,  lui  demandai -je, 
comment  fe  fait-il  que  vous  ne  vous 
trompiez  point  l   un    autre  que   moi 
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pouvoit  fc  trouver  avec  la  Préiidentc. 
Votre  réflexion  crt  bonne  ,  me  répon- 
<iic  il ,  mais  la  chute  d'hier  au  loir  fiilfi- 
foit  pour  me  faire  rencontrer  jufte  : 
d'aïUcurs  l'air  de  liberté  dont  on  jouir 
chçt  moi  ,  &  un  peu  de  difcernement, 
m'aident  beaucoup  à  découvrir  les  in- 
trigues. Si  je  manquois  de  CCS  fecours, 
il  me  fcroit  ailé  d'y  fuppléer ,  en  fai- 
fant  ajufter  de  nouvelles  balcules  aux 
portes  des  chambres  j  je  Taurois  à  poinc 
nommé  -que  Monfieur e(t  en- 
tré chez  Madame  ....  mais  je  n'ai 
pas  befoin  deperfeftionner  l'invention. 
Pour  prix  des  plaifirs  que  l'on  goûte  , 
je  n'exige  qu'un  peu  de  bonne  foi  , 
&  la  complairance  de  me  faire  l'hif- 
toire  d«  la  nuit.  Marquis ,  décaillcz- 
moi,  je  vous  prie  ,  comment  tout  s'efl 
pa{ré. 

Quand  j'aurois  voulu  m'en  défendre, 
le  Duc  n'en  étoit  pas  moins  dans  ma 
contidence  ,  mahgré  moi  ;  je  ne  crus 
pas  devoir  lui   refufer  la  fatisfadion^ 
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qu'il  me  demandoit.  Je  lui  fis  donc  un 
récit  véritable  ,  &  je  n'omis  aucun  des 
détails  ,  parce  qu'il  m'en  parut  extrê- 
mement jaloux  ^  ma  façon  de  narrer 
lui  plaifoit,  il  ne  me  fit  grâce  de  pref- 
que  pas  une  circonftance.  Quand  j'eus 
fini  ;  pour  reconnoître  ,  dit-il ,  votre 
flncérité  ,  je  veux  que  vous  changiez 
ce  foir  d'appartement  ;  ji'ai  invité  la 
femme  de  mon  Bailli ,  elle  doit  cou- 
cher au  Château  ce  folr  ,  vous  ferez 
voKîns,  &  je  crois  que  le  Bailli  ne 
s'en  trouvera  pas  fî  bien  que  fa  femme. 
Le  Duc  me  dit  enfuite  que  quand  il 
invitoit  des  Dames  ,  il  n'invitoit  pas 
les  maris  j  que  fi  pourtant  ils  accompa-; 
gnoient  leurs  femmes  ,  il  les  logeoit 
féparément  ,  ce  qui  s'accordoit  avec 
l'ufage  ,  Se  qu'il  fe  gardoit  bien  d'ap- 
prendre aux  maris  le  myftere  des  fon- 
nettes;  que  ceux  qui  l'avoient  fu  avant 
l'Hymen ^  n'en  venoient  pas  moins  le 
voir,  mais  fans  leurs  femmes  Qu'enfin 
par  la  difcréùoa  des  hommes ,  ce  fecrec 
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navoit  point  jufciu'alors  été  divulgué. 

Sans  doute  on  dira  que  je  mets  le 
caducée  dans  les  mains  du  Duc  ;  mais 
fans  avoir  recours  aux  exemples  qui 
pourroient  le  juTcifier  ,  n'ei1-il  pas 
couftant  que  c  eft  la  nature  de  l'intérêc 
qui  fait  la  honte  ?  Le  Duc  n'avoit 
d'autre  intérêt  que  d'établir  un  com- 
merce de  plaifir ,  entre  lui  &  ceux  qui 
venoient  le   vifîter. 

Là  femme  du  Bailli  arriva  le  matin 
même  :  c'étoit  une  beauté  touchante  , 
d'une  blancheur  parfaite;  des  yeux  bleus 
&  languiflans  ,  tels  qu'on  en  donne  à 
la  volupté  ;  des  lèvres  d'un  vif  incar-* 
nat ,  voilà  ce  qui  me  charma  chez 
elle.  Elle  n*avoit  que  fix  mois  d'Hymen , 
de  forte  qu'à  tous  égards  elle  raéricoic 
des  foins.  L'état  de  fon  mari,  &  peut- 
être  fcs  agrémens  empêchèrent  les 
Dames  de  lui  faire  beaucoup  d'accueil. 
Ce  fut"  une  occafion  pour  moi  de  me 
diftinguer  par  mon  emprefTcment  à 
l'amufer  :  j'eus  des  rivaux  dans  ce 
projet;   mais  je    réuflls  mieux   à  me 
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faire  écorner.  La  bonne  humeur  3c  un 
ton  de  gaieté  naturelle  ne  pearenc 
mancjuer  de  plaire  :  les  amours  font 
des  enfans  qui  aiment  toujours  à  rire. 
Peu-a-peu  j'engageai  la  Bail'ive  à  par- 
ler ;  je  connus  la  portée  de  fon  génie  , 
j'y  proportionnai  mes  louange-^  &  mon 
entretien.  Quoit]u'elIe  n'eût  pas  aflez 
d'ufage  &  de  pénétration  pour  s'ap- 
percevoir  de  mon  defTein,  elle  répon- 
dit à  mes  vues ,  le  cœur  &  l'inclina- 
tion firent  les  frais  de  tout  ,  &  furent 
de  moitié  avec  moi,  pour  m'aidera 
la  féiuire.  J'étois  placé  à  table  a  côrc 
d'elle,  par  un  nouvel  arrangement; 
je  ne  ccITai  de  fixer  fon  attention. 
Elle  r  o  troit  du  goût  pour  mes  plai- 
fanteries ,  elle  prétoit  une  oreille  avide 
à  mes  contes ,  &  ne  détournoit  pas 
la  tête  a  l'encens  que  j'y  mêlois  avec 
adrefle.  Le  Duc  nous  examinoit  & 
fourioit.  La  Préndente  me  minaudoic 
de  loin.  Au  dciTcrt  je  rendis  mon  rôle 
plus  intéreifant  ;  la  joie  du  repas  qui 
s'auime  alors ,  &  ie  Champagne  pétil- 
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lant  apprivoifent  les  cœars  les  plus 
farouches  ;c'eft  l'inflant  privilct^ié  pour 
les  tendres  aveux,  &  où  ron  jette  les 
fondemens  des  bonnes  fortunes.  J'en 
profitai ,  j'exagérai  mon  ardeur  ;  la 
Bailli ve  fe  livroit  à  la  douceur  de  pen- 
fer  que  je  l'aimois ,  je  voulus  ni'infinuer 
d'une  façon  plus  particulière  ,  &  pren- 
dre une  efpcce  de  pofleflion  des  biens 
que  je  defirois  ;  j'étois  dans  la  route  , 
quand  on  voulut  m'arrcter.  Songez  , 
Madame,  luidis-je,  que  vos  refus  font 
injuftes ,  &  que  le  moindre  mouvement 
fera  foupçonner ,  ce  que  vous  voulez^ 
cnpêcher.  La  raifon ,  ou  plutôt  l'ia- 
nocence  me  cédoit  le  terrain  pas  à  pas, 
&:  mes  affaires  prenoient  le  meilleur 
tour  du  monde  ,  quand  la  compagnie 
fe  leva ,  a  l'exemple  du  Duc.  Cette 
petite  difgrace  me  mortifia  extrême- 
ment :  j'ai  fu  depuis  que  la  Baillive 
n'en  avoit  pas  été  moins  touchée. 

La  journée  étoit  belle,  on  fe  dif- 
perfa  dans  les  jardins  :  la  Baillive  que 
îes  fumées  du  Champagne  avoienc  ua 
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peu  troublée ,  s'appuyoit  fur  moi  ; 
parvenus  infenriblement  à  un  labyrinthe, 
nous  nous  y  enfonçâmes.  La  Baillive 
fe  plaignoit  d'un  mal  de  tête  violent  ; 
je  la  lis  afleoir  fur  un  banc  de  gazon  , 
pour  y  prendre  du  repos.  Sa  tête  étoic 
appuyée  far  une  pallifTade  de  tilleuls; 
je  me  mis  à  fes  cotés ,  elle  ferma  bien- 
tôt les  yeux.  Je  la  confidérai  quelque 
tcms ,  fes  couleurs  animées  m'enchan- 
toient;  quand  je  la  crus  endormie, 
j'appliquai  mes  lèvres  fur  les  fîennes  , 
je  gliflai  même  entre  elles  une  organe 
adroit  Se  flexible  :  d'autres  charmes  en- 
levoient  mon  ame  aux  premiers.  Un 
fein  d  un  contour  admirable  ,  &  qui 
fcmbloit  en  foiipirant  appeller  tout 
Cichere  à  fon  fecours  ,  eut  l'hommage 
de  mes  baifers  fans  nombre.  Ce  badi- 
nage  m'cnflàmoit  ^  je  portai  plus  loin 
mes  vues,  j'écartai  lesobfiacles  qui  s'op- 
pofoient  à  mon  cntreprife  ;  je  voyois 
l'aurore  du  bonheur  ;  &  il  alloit  luire 
pour  moi  ,  quand  j'entendis  du  bruit 
îleiricrc   la  pali/Fade.    Ah!  Maïqivis, 
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fe  peut-il  que  vous  fafîiez  un  pareil 
ufage  de  votre  efpri!:  1  C'étoit  la  Pré- 
iidente  qu'une  maligne  curiofîté  avoic 
conduite  iur  nos  pas.  Je  remis  prompce- 
ment  tout  dans  l'ordre  ;  la  Baillive  s  e- 
toit  réveillée  ,  &  nous  nous  éloignâ- 
mes fans  rien  dire. 

Mes  friponneries  méritoient  bien  ces 
déragrcmenS': -^  j'en  aurois  pu  con- 
Tcnir ,  (î  la  violence  de  mes  defirs. 
Cl  cruellement  trompés  ,  m'eiit  permis 
d'être  tranquille,  -^e^^  m'apperçus  que 
les  yeux  de  la  Ba^tlive  fe  mouilloienî 
de  pleurs  ,  ma  pt^hef  en  Fut  augmentée. 
Je  ne  fais,  me  dit-elle,  quel  ctoit 
votre  deiïein  ,  &  quelle  furprife  vous 
me  vouliez  faire;. mais  cette  Dame 
vous  a  va  ;  elle  eft  méchante  ,  &  me 
rendra  la  fable  du  Château.  Détrompez'- 
vous,  M.idan>e  ,  lui  répondis  je  ;  ht 
Préfidente  n'oferoit  me  caufer  ce  cîia^ 
grin  :  j'ai  en  main  de  quoi  me  van^ 
geri  &  je  faurois  faire  retomber  fur 
elle  l'effet  de  fa  malice.  Au  reiVe  le 
moyen  de  déconcerter  les  mauvais  plai?- 
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uns  ,  c'cft  de  payer  d'afrurancc  ;  il  eft 
permis  de  fe  détendre  contre  eux  & 
de  toLic  nier  avec  mépris  ,  tant  qu'ils 
ne  font  pas  en  état  de  nous  convain- 
cre ;  c'efi:  moins  trahir  la  vérité,  que 
repoufTer  une  injure. 

Je  parvins  de  la  forte  à  tranquillifer 
fon  efprit  ;  mais  à  notre  recour  au 
Château,  quand  elle  vit  notre  furveil- 
lante ,  elle  ne  put  s'empêcher  de  rou- 
gir. Je  m'approchai  de  la  PréCdenre  : 
Petit  perfide  !  me  |it-clle.  On  ne  peut 
pas,  lui  dis-je  ,7 êtl^.i  infidèle,  quand 
on  n'a  fait  aucun  ferment  de  fidélité. 
Quoi  ?  dit- elle  ,  ce  ferment  n'eft-il 
pas  entendu,  quand  on  s'eft  montré 
Au.  goût  l'un  pour  l'autre  ?  qu'on  fe 
l'ell:  prouvé  j  &  quand  d'ailleurs  ,  ajouta- 
t-elîe  d'un  air  piqué ,  je  puis  dire 
avec  confiance  que  de  mon  côté  je  ne 
me  connois  aucun  prétexte...  Vous 
ne  pouvez,  interrompis  je  ,  Madame, 
être  plus  contente  de  vous  que  je  le 
fuis  :  j'ai  fenti  le  pouvoir  de  vos  char- 
mes i  mais  le  doi)  de  plaire  ne  fut  ja- 
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mais  le  partage  d'une  feule  :  le  plaifîr 
qui  nous  a  unis,  m'attache  à  tous  les 
objets  cim  Mes  ,  &  nie  défend  de  vous 
oublier.  Oui  ,  je  vous  le  prouverai  en 
touvC  occafioii,  &  je  vous  rapporterai 
un  coeur  «jue  vous  voulez  bien  regret- 
ter ;  vous  avez  trop  de  connoifîànce 
pour  ignorer  qu'on  ne  peut  pas  ea 
ufcr  mieux  ,  &  vous  ne  me  ferez  point 
de  rracafrcries  inutiles.  La  Préfidcnte 
illoit  répliquer  ;  je  la  quittai.  Le  Vi- 
comte de  L.  .  .  l'entreprit,  &  je  vis 
bientôt  qu'il  étoit  déligné  mon  ÇuccqG 
feur. 

J'avois  rejoint  la  Baillive  ;  je  lui 
propofai  de  jouer  jufqu'au  foupcr. 
Occupé  l'un  de  l'autre  plus  que  de  tout 
le  relte  ,  nous  reprîmes  notre  gaieté  , 
la  table  l'augmenta  ;  mais  fans  perdre 
de  vue  mon  principal  objet,  je  mettois 
de  la  tendreffe  dans  tout.  La  Baillive 
paroifloit  charmée  de  moi ,  elle  ava- 
loic  à  lon^s  traits  le  poifon  de  mes 
difcours  :  je  bazardai  de  reprendre  avec 
clic  les  droits  qu'elle  m'avoit  accordé*. 
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au  dîner;  les  coiicte-tems  que  nous 
avions  efTuycs ,  iui  laiiloicnr  de  la  dé- 
fiance ^  elle  voulut  nie  réfifter.  Quoi, 
ÎVîaJame ,  lui  dis-je  ,  tefuler  û  peu  de 
chofe  à  tant  d'amour  ;  reliera  t-il  fans 
xécompenfe  ?  que  lui  accorderez  vous 
^onc  ?...  Tout,  dit-elle,  en  fixant 
fur  moi  des  yeux  qui  nageoient  dans 
le  plaifir.  Pendant  ce  combat,  qui  dura 
peu  ,  i'étois  parvenu  au  point  fixe  du 
fenciment  :  dans  toute  autre  circonl- 
tance  ,  &  avec  des  moyens  dilTérens  , 
je  ne  l'auroispas  fl  facilement  trouvé  : 
fi  je  ne  puis  m'eyprimer  avec  plus  de 
clarté  ,  ctû  que  le  fentiment  que  je 
traiiois  étoit  obfcur.  Le  prix  que  j'a- 
vais obtenu  ,  furpafToit  de  beaucoup 
mes  idées;  mon  étonnement  en  fut 
au  comble ,  mon  agitation  redoubla  , 
de  forte  que,  couvert  d'un  côté  des 
marques  de  la  viftoire  ,  &  cédant  fe- 
crétement  moi-même,  je  fus  vain- 
queur &  vaincu. 

La  promptitude   avec    laquelle  tout 
ceci    s'etoit  pailé,  auroit    trompé  les 
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yeux  d'un  Argus  ;  le  fentiment  cft  uii 
éclair  ,  quand  ^près  avoir  écé  contraint 
il  s'échappe ,  .  la   vivacité    qu'il  avoir 
acquife  ,  ne  lui  fait  rien  perare  par  une 
irruption  fubite  ;   deux  gouttes    d'eaii 
ne  peuvent  éteindre  un  bûcher  :  c'elt 
ce  que  nous  rclïentîaies  dans  peu  d'inC- 
tans.  Sur  ces  entrefaites  le  fouper  finît  , 
&  j'en  conçus   les  plus  grandes  efpé- 
tances  ;  raais  le  Duc  ,  qui  vit  l'adioft 
avec  laquelle  je  me  levois,   fe  plut  i 
m'arrêter  :  il  propcfa  un    Pharaon ,  Se 
die   qu'il  le   donneroit  avec   moi  ;  011 
l'accepta.  Nous   ruinâmes  les  Pontes  , 
nous  leur  tînmes  Jeu  bien  avant  dans 
la  nuit ,  &  mon  bonheurfut  d'une  conf- 
iance a  me  faire  maudire  cent  fois  leS' 
jeux  &   leurs  inventeurs. 

Les  Dames  s'étoient  retirées  avanc 
nous  \  je  n'avois  pu  rien  arranger  avec 
la  Baillive  ,  &  je  craignois  de  me  trom^ 
per  d'appartement  ;  un  domeftique  me 
l'enfeitrna,  en  me  conduif\nt  à  celui 
qui  m'étoit  nouvellement  deftiné.  Je 
n  obfervai  point  un  long  délai ,  &  danfr 
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un  état  a  faire  le  luoindre  bruit  qu'il 
me  feroit  poffiblc  ,  je  gagnai  la  porte 
dciîrée  j  <jue  j'ouvris  avec  la  clef  com- 
mune dont  je  m'étois  muni.  J'entrai , 
&  je  refermai  avec  beaucoup  de  pré- 
caution. 

Je  prêtai  l'oreille  pour  eflayer  (î  je 
n'entcndrois  point  reîpirer  ,  ce  fut  inu- 
tilement ;  je  pris  à  gauche  ,  après  avoir 
fait  quelques  pas  je  trouvai  un  rideau, 
îe  l'écartai    avec  vivacité,  &  j'avançai 
la  main;  mais  je  ne  rencontrai  qu'une 
fenêtre.   En  continuant  mes    voyages, 
je  trouvai  ce  que  je  ne  cherchois  point, 
des  tables  ,  une  cheminée  ;  je  donnai 
du  pied   dans    un  fauteuil ,  je   chan- 
celai 5  &  je  tombai  au   milieu  dans  les 
cercles  d'un    panier.    Ceci  me    hit   de 
bonne  augure  ,   j'efpérai  de  rencontrer 
enfin  celle  à  qui    le  panier    apparte- 
noit  :  effeûivement   le   lit  étoit   pro- 
che ,  je  reconnus  les  environs  du  che- 
vet ;   &  de    peur    de    plus    mauvaife 
aventure  ,  je   me  hâtai    de   me  glifTcr 
.9UX  cÔLes  de  U  femme  du  Bailli.  Elle 
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dormoit  ;  la  fr-ucheur  de  mon  voifiuage 
la  réveilla ,  elle    ne  fe    rappelU  poinc 
qu'elle  fut  au  Château.  Em-ore  à  moitié 
endormie  :  Mon    cher  mari,   me  dit-- 
elle  ,  tu  t'es  bien  fait  attendre.  Sa  mé- 
.  prife  me  réjouit  ;  &  fans  la  tirer  d'er- 
reur ,   je    pris  le  parci  Je   contrefaire 
le  Bailli.  Je  m'établis  en  conféciuence  , 
&  je  donnai  tous  mes  foins  à  le  rem-» 
placer»  Lnton  de  voix  plus  mâle  fani 
doute  que  celui  du  Bailli,  ne  me  per- 
mettoit  pas  de    feindre  long-cems ,  lai 
Bailiive  en  fentit  la  différence  j  mais  . .  • 
dit-elle,  cela  n'eft  pas  po/fible,  ii  y  « 
de    l'extraordinaire     dans     cela  .  .  .  • 
moitié  chagrine  ,     moitié  furprife  de 
la  nouveauté    du   cas,   elle   tenta    de, 
déconcerter   mon    projet  ,  alors  quic-* 
tant  un    mafqae     inutile ,    Se  qui  nés 
pouvoit  m'ètre  avantageux  :  Madame  » 
lui    dis-je ,   pouvez-vous    méconnokre 
un  homme    qui  vous  adore  ,  &   qnî 
déHe  en  ardeur  tous  les  maris  du  mon- 
de î  ce  n'eft  point  à  rfiymen  de  payet 
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l'amour.  Je  vais  celTer,  (  ajoutai-je  en 
continuant  toujours  )  je  vais  cefTer  de 
pourfuivre  un  bien  qui  fait  tous  mes  , 
voeux,  fi  je  ne  le  reçois  de  vous  mê- 
me. Quoi  ?  c  eft  vous  ?  me  répondit- 
elle  ,  comment  vous  trouvez- vous  ici  l 
ah  !.. .  que  je  me  fais  bon  gré. ..  . 

Mon  difcours  avoit  fait  i'ur  elle  l'im- 
prelfion  que  je  pouvois  délirer;  nous 
étions  au  point  d'être  également  at- 
tendris &  farisfaits  :  il  n'y  avoit  point 
de  reconnoijfance  mieux  conduite  ni 
plus  touchante.  Mais  quand  les  mou- 
Temens  pathétiques  fe  furent  rallen- 
tis  ,  ma  délicatefle  me  fit  trouver  mau- 
vais que  la  Baillive  eût  cru  fe  réveiller 
dans  les  bras  d'un  mari  ;  il  me  parut 
que  ce  titre  pouvoit  me  rendre  jaloux 
avec  fuccès.  Je  lui  fis  fentir  a  ce  fujet 
tous  les  traits  de  la  dinemblance  d'un 
époux  &  d'un  favori.  En  eft-il  de  ces 
époux  3  (  ajoutai-je  avec  un  nouveau 
iranlport  )  eu  eft-il  un  qui  vous  aimât 
aiaû  l 


Les    Sonnettes.       itr 

Jeperfuadois  a  la  Ralllive  que  le  droit 
etoit  de  mon  côté  ;  elle  ne  négligea 
rien  pour  m'appaifer  ,  elle  fut  au-devant 
de  mes  reproches ,  &  me  témoigna  le 
plus  vif  repentir  a.  différentes  fois.  Ce- 
pendant ,  par  opiniâtreté  de  fentiment, 
après  des  excufes ,  qui  m'avoient  fait  tant 
de  plaifir  ,  &  dont  tout  autre  eût  été 
fléchi,  je  tenois  ligueur  à  la  Bailliv»  , 
je  ne  pouvois  lui  pardonner  de  m'avoir 
confondu  avec  fon  mari.  Elle  défefpéra 
de  parvenir  a  me  défarmer.  Je  n'ai  ja- 
mais vu  tant  de  rancune ,  me  dit-elle  , 
&  à  quel  propos  ?  Il  me  femble  que  ce 
mari  à  qui  vous  en  voulez ,  auroit  un 
peu  plus  de  raifon  de  fe  plaindre  ;  rien 
ne  vous  peut  toucher  j  j'y  renonce.  Elle 
me  dit  ces  paroles  d'un  ton  de  dépit ,  & 
me  tourna  le  dos.  Javois  été  fîngulier, 
&  je  voulus  l'être  jufqu'au  bout;  charmé 
de  me  trouver  i  lieu  de  prendre  une 
coûte  qui  ne  me  fût  point  commune 
avec  les  maris  ,  je  faifis  cette  fituation , 
je  fus  humble  &  foumis  ;  j'y  gagnai  beau- 
Coup,  &  au-lieu  qu'en  ae  voulant  paf 
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pardonner ,  j'avois  occafionné  notre  rup* 
turc  ,  en  obtenant  mon  pardon ,  je  ren- 
dis notre  union  intime,  &  notre  plaifir 
accompli. 

Par  une  réflexion  qui  me  furvint  alors  j 
je  portois  envie  à  ces  heureux  infe^les 
<jue  la  chaleur  du  Printemps  tait  éclore, 
<jui  ne  déploient  leurs  aîles  que  pour 
le  chercher  mutuellement  dans  les  airs, 
^ont  le  fort  enfin  eft  de  vivre  &  de  mou- 
rir étroitement  unis  ;  fymboles  de  rai- 
fon    ôc  de  fa^^effe  ,  feuls  exemples  du 
vrai  bonheur.  Quand  ils  ont  rencontré 
ce  bonheur  ,  qui  eft  la  fin  principale  de 
leur  être  ,  il  leur  eft  permis  de  le  goû- 
ter, autant  qu'ils  exiftent  ;   aucun  re- 
gret, aucune  foibleiïc  ne  rompent  leur 
chaîne  ,  le  dernier  inftant  de  leur  vie  fe 

t)crd  dans  le  fein  de  la  Volupté.  Ce  que 
a  nature  indulgente  ,  me  difoisje  à 
moi-même  ,  leur  accorde  pour  une  (î 
grande  portion  de  la  vie ,  elle  ne  fait 
^ue  nous  le  montrer  pour  quelques  inf- 
tans.  Si  nous  portons  les  lèvres  à  la 
coupe  des  plaifirs,  ce  ne  peuc  être  que 
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par  intervalles.  Que  ne  nous  laiffez- vous, 
grands  Dieux  ,  nous  enivrer  à  cette 
coupe,  &  mourir  dans  TivrefTe  l  mais 
fans  doute  nous  ne  mourrions  point  ^ 
le  bonheur  porté  au  comble  par  fa  con- 
tinuité ,  épurcroit  notre  nature ,  noua  . 
deviendrions  Dieux  &  Immortels, 

Je  ne  taifois  jamais  de  réflexions,  que 
quand  le  cœur  épuifé  ne  pouvoit  plus 
me  fournir  de  fentimens  ;  le  dégoût , 
quelques  efforts  que  je  filTepour  l'écar- 
ter ,  vint  m'afliéger  dans  les  bras  de  la 
poïïeflion  :    les  agrémens  que  j'avois 
idolâtrés,  s'évanouiffoient,  mes  defirs 
s'étoient   écoulés  comme  un   torrent , 
je   me  trouvois  feul  ,   quoiqu'avec  la 
Baillive  ,  &  accablé  de  fes  cai-effes.  Que 
devenoit-elleà  monefprit  ?Ulie  femme 
ordinaire  ,  imprudente,  facileà  vaincre, 
cédant  par  vanité  autant  que  par  foi- 
bleffe  ,  &  moins  voluptueufe  que    li- 
vrée aux  fens.  Quel  génie  avoit-elle  ^ 
quelles    refTources   dans  fon  entretien 
monotone  ?  La  Préfidenie  favoi<  mieuX. 
l'é jayer  ,  fon  efpri;  avoiî  du  tour ,  ellc; 
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ne  laifToit  jamais  de  vuides  dans  les 
amufemens,  elle  prenoit  cent  figures 
pour  le  badinage  ,  fa  variété  la  rendoit 
preCque  toujours  nouvelle.  Il  eft  vrai 
<jue  l'intérêt  de  fes  plaifirs ,  plus  que 
la  tendrefTe ,  étoit  Tarae  de  Ces  mou- 
vemens  ;  elle  mcttoit  trop  d'art  oii  le 
beau  naturel  doit  dominer ,  &  l'on  re- 
marquoit  aifément  qu'elle  rapportoit 
tout  à  elle.  Coquette ,  &  plus  quô  co- 
quette a  on  commençoit  avec  elle  par  le 
plailîr  ,  on  continuoit  par  l'illufion  ;  la 
connoiffant  mieux ,  on  finiïïbit  par  le 
mépris.  Quelle  comparaifon  je  faifois 
de  ces  deux  femmes  avec  mon  aimable 
JEléonore  !  que  le  regret  de  leur  avoir 
faciifié  étoit  cruel  à  mon  cœur  !  Les 
tranfports  qu'elles  avoient  excités  en 
«loi ,  les  émotions  que  j'avois  reffenties 
pour  elles  ,  me  fembloient  autant  de 
crimes  contre  ma  pafiîon.  Ah  !  difois- 
je ,  ces  preuves  de  tendrefle  ,  ces  hom- 
mages qu'il  m'a  fi  peu  coiîté  de  prodi- 
guer ,  ne  devoient-ils  pas  êtrç  réfervés 
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pour  le  pur  amour ,  pour  le  feul  objet 
qui  en  efl  digne  ! 

J  etois  plein  de  l'idée  d'Eléonore  ;  je 
me  la  repréfentois  avec  tous  les  char- 
mes dont  elle  ëteit  pourvue  ;  ces  yeux 
qui  me  reproclioient  d'avoir  oublié  leur 
pouvoir ,  ce  beau  corps  qui ,  en  forçant 
des  mains  de  la  nature ,  avoit  été  ma 
conquête  ,  ces  douceurs  fecretes  ,  ces 
faveurs  fans  prix,  dont  ma  flârae  avoir 
été  récompenfée.  Le  fenriment  de  mon 
ingratitude  ne  fut  pas  le  feul  qui  s'éleva 
dans  mon  ame  ,  le  véritable  amour  y 
rcntroit  dans  tous  fes  droits  ,  j'éprou-^ 
vai  fa  préfence  ,  je  fus  tout-à-coup  e-n- 
brâfé  ;  je  croyois  être  aux  pieds  d'Eléo- 
nore ,  je  lui  marquois  ,  j  e  lui  prouvois 
le  repentir  de  mes  infidélités  ;  j  oubliois 

mes  erreurs  dans  un  abîme  de  plaifîr 

&  j'étois  dans  les  bras  de  la  13aillivç  i 
mon  retour  à  Eléonorç  étoit  un  nou- 
veau crime. 

La  Baillive  recevoit  le  tribut  qui  ne 
lui  étoit  pas  deftiné  ,  &:  profitoit  d'une 
diftradlion  qui  aurait  dû  lui  être  û  dé* 
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favancageufe.  Elle  étoic  comme  ces  pa- 
rafyres  ,  qui  fe  trouvant ,  par  hazard  , 
à  une  table  qui  n'étoit  point  préparée 
pour  eux  ,  dévorent  les  mets  qu'un  pa- 
lais fin  &  délicat  auroit  favourés.  L'a- 
vidité de  la  Baillive  me  tira  de  l'ima- 
gination qui  m'occupoit.  Ciel  !  corn- 
iTient  exprimer  le  dégoût  ,  l'étonne- 
ment  &  le  regret  qui  furent  le  fruit  de 
mon  réveil  î  une  fenle  penfée  me  con- 
foloit  ;  chère  Eléonore  ,  me  difois-je , 
c*eft  votre  idée  qui  vient  de  me  rendre 
infidèle  ;  mais  craignant  que  cette  idée 
ne  me  fît  d'autres  lurprifes,  je  m'arra- 
chai brufquement  aux  carefles  de  la 
Baillive,  &  le  jour  paroiflbit  quand  je 
rentrai  dans  mon  appartement. 

Je  flisl  à  mon  réveil  voir  le  Duc 
De  mieu  en  mieux  ,  dit-il ,  Marquis  ; 
vous  êtes  un  homme  prodigieux  ,  on 
n'entend  que  le  bruit  de  vos  aftions» 
Je  viens  ,  Monfieur  ,  lui  dis-je  ,  vous 
demander  les  Invalides.  11  faut ,  reprit- 
il  ,  me  dire  à  cet  effet  vos  moyens ,  de 
tac  faiie  le  récit  de  vos  deiuieres  Cao- 


Les    Sonnettes.     117 


pagnes.  Qaand  je  lui  en  eus  rendu  uii 
compte    exaâ:  :  Marquis  ,    me  dic-il  , 
je  fai  que  des  fatigues  multipliées  peu- 
vent diminuer  l'ardeur  pour  la  gloire; 
mais  elles  ne  doivent  pas  y  faire  renon- 
cer :  le  Sexe  auroit  trop  de  plaintes  à 
me  porter  ,  (1  je  vous  accordois  ce  que 
vous  me  demandez  ;  tout  ce  que  je  puis, 
c'eft  de  vous  mettre  en  quartier  de  ra- 
fraîchiflement  auprès  de  la  Baronne  de... 
je  ne  crois  pas  que  vous  vouluffiez  faire 
tort  à  mon  Aumônier  ,  dont  vous  oc- 
cuperez la  chambre     Je  remerciai  le 
Duc  j  il  plaignit  l'état  où  je  me  difois 
réduit  ,   &   regretta  fort  qu'il  ny  eut 
point  de  dévote  au  Oiâteau  ;  à  ce  pro- 
pos là  ,  Marquis,  il  n'y  a  pas   de  re- 
mède   plus   louveiain  ;    quand   il   ne 
réufiit  pas ,  les  Médecins  doivent  aban- 
donner le  fujet  :  il  fort  des  dévotes  une 
vertu  qui   régénère  ,  c'eft  la   véritable 
tuile  de  Vénus.  Au  refte ,  on  ne  doit 
pas  rougir  d'une  foiblefle  à  votre  âge  ; 
ce  n'eft  point  dans  cette  faifon  qu'elles 
tirent  à  conféquence  5  les  jeunes  gens 
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lenaiiïent  de  leurs  cendres  !  j'en  connois 
de  plus  malheureux  ,  ajouta-t-ilenfou-: 
piranr.  A  cetce  occafion  il  me  ficlhif- 
toire  de  fes  propres  foibleffes  ,  &  de 
tous  les  palliatifs  dont  il  ufoit.  Jufqu'ou 
va  ,  dit-il ,  mon  infortune  l  je  ne  cher- 
che plus  de  confolation  que  dans  le  ré- 
cit des  plaiiirs  d'autrui  ;  femblable  à  ces 
vétérans  ,  qui ,  au  coin  de  leurs  foyers  , 
entendent  le  détail  d'un  fiége  ,  où  ils 
n'ont  pu  fe  trouver ,  leur  joie  eft  mêlée 
d'amertume  j  la  mienne  eft  de  cette 
nature. 

Il  me  propofa  enfuite  de  me  rendre 
auditeur  des  aventures  nofturnes  qu'on 
lui  racontoit  ;  je  l'acceptai ,  &  je  me 
cachai  fous  une  tapilTerie  ,  quand  on 
annonça  le  Vicomte  de  L....  à  q^ui  j'a- 
«fois  réfigné  la  Préfidente. 

Le  Duc  l'étonna  autant  qu'il  m'avoic 
«loi-mcrae  étonné ,  par  l'explication  da 
myfterc  des  Sonnettes.  L'ayant  cnfuitc 
prefTé  de  fubir  la  loi  ordinaire  ,  le  Vi- 
tomte  y  fatisfît  ainfi. 

Vous  favez  ,  Monfieur ,  qu  on  ne  fg 
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trouve  pas  impunément  vis-à-vis  de  la 
Préfidente  ;  elle  a  un  manège  de  co- 
quetterie fur  lequel  toutes  fes  adions , 
les  paroles  ,  &  les  regards  font  concer- 
tés. Le  goût  du  plaifir ,  qui  eft  vif  en 
moi  ,  fuffifoit  d'ailleurs  pour  m*engagcr 
dans  une  affaire  avec  elle.  Rien  n'a  été 
li  uni  que  de  nouer  entre  nous,  &  de 
dér.ouer  l'intrigue  ;  ce  font  de  ces  ga- 
lanteries de  plein  pié  ,  qui  ne  donnent 
pas  la  moindre  difficulté  ;  mais  la  Préfi- 
dente vouloir  qu'il  y  en  eût  eu  de  ma 
part  ;  c'eft  une  querelle  affez  bizarre 
qu'elle  me  fit  d'abord  dans  le  tête-âtête. 
Madame  ,  lui  dis-je  ,  vous  ne  vous  ren- 
dez pas  juftice  ,  jamais  les  obftacles  ne 
doivent  être  de  notre  côté  ;  je  ne  fais 
point  me  faire  valoir  plus  que  je  ne  vaux  ; 
j'ai  peu  de  mérite ,  les  perfonnes  avec 
lefquelles  j'ai  des  liaifons  ,  y  (uppléent 
avec  bonté  ;  vous  avez  fans  doute  connu 
des  gens  faits  autrement  que  moi,  qui 
vous  ont  donné  des  fentimens  contrai- 
res ;  je  ne  blâme  point  ces  fenùmensi 
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mais  il  m'eft  impoflible  de  m'y  confor- 
mer 3  tel  que  je  luis ,  je  vous  prie  de 
ne  me  pas  dédaigner.  Peu-à -peu  la  Pré- 
iîdente  goiua  ma  taçon  de  penlcr,  & 
même  le  gêna  julqu'a  la  trouver  laiton- 
nabie.  Les  Sonnettes  vous  ont  appris 
le  refte  ;  elles  auront  dit  peu  déchoies, 
notre  entretien  a  été  afTez  court.  Je  fuis 
ennemi  des  tracafleries.  La  Fréiidente 
8c  moi  ne  nous  convenant  pas  nous 
nousfommes  quittés  fans regrec^  comme 
nous  nous  ttions  pris  uns  plaiiir. 

Je  fus  charmé  que  le  Vicomte  eût 
mortifié  la  Préli dente  ,  &  qu  elle  eût  été 
trompée  dans  ce  qu'elle  chéiifToit  le  plus. 
Le  même  matin  j'entendis  fuccedivement 
de  mou  réduit  plulieurs  autres  hiitoires, 
égales  ,  quant  au  fond;  mais  différentes 
par  la  tournure  &  les  incidcHS.  Comme 
elles  n'ont  point  de  rapport  à  la  mienne , 
je  la  palfe  fous  filence ,  nie  léfervanc 
d'en  faire  par  la  fuite  un  recueil  feparé. 

Je  reçus  deux  lettres,  l'une  d'Elco- 
uore  ,  &  fauue  du  Bàrou  ;  je  irefTailii» 
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de  joie  j  quand  je  reconnus  les  carac- 
tères de  la  première  ,  elle  contenoit  ce 
qui  fuir. 

»  Vous  dire  que  je  vous  aime  ,  que 
M  rien  n'égale  mon  ennui,  depuis vo- 
»  tre  déparc,  que  je  n'ai  jamais  trouvé 
»  les  jours  fi  longs ,  que  les  triftes  jours 
»  où  je  ne  vous  vois  plus  ,  c'efi:  ne  dire 
»  qu'une  même  chofe.  Je  ne  me  plains 
»  pas  feule  ,  vous  avez  les  mêmes  pei- 
»  nés  a  foufFrir  ;  elles  font  moindres  fans 
»  doute,  puifque  nous  les  partageons  : 
»  mais  quand  finiront-elles  ?  Qnand  re- 
f)  joindrai-je  mon  corps  à  mon  ame  ? 
»  Vous  êtes  la  mienne,  vous  êtes  ma 
»  penfée ,  ma  douleur  Se  mon  efpérance. 
»  Que  je  fuis  attachée  au  Baron  !  Il  ap- 
3.>  prouve  notre  amour  ;  après  vos  lec- 
»  très  ,  je  n'en  ai  jamais  lu  aucune  avec 
»  tant  de  plaifir,nitant  de  fois  que  celles 
»  où  il  me  flatte  que  je  me  verrai  enfin 
»  unie  à  vous.  Quand  je  parle  à  ma 
»  merc  ,  c'eft  du  Baron  ,  Se  pour  lui 
»  vanter  fes  bonnes  qualités  ;  mais  dans 
»  tout  cela,  cher  Ainanc  ,  c'eft  vous  qui 
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»  m'occupez  ,  c'eft  vous  que  j'ai  perdu, 
»>  &  que  je  briile  de  retrouver.  Ali!  que 
»  vous  me  charmiez  cette  nuit  !  aimable 
»  &  tendre  ,  comme  le  jour  que  je  vous 
)>  cédai ,  vous  me  répétiez  mille  fois  je 
»  vous  aime  ;  je  vous  ér.outois ,  je  vous 
»  voyois,  vous  égariez  mes  feus  ,  vous 
»  m'enleviez  tout  ce  que  je  voudrois 
»  vous  donner  au  moment  que  je  vous 
»  écris  ». 

La  Lettre  du  Baron  me  fit  prefque 
autant  de  plaifîr. 

»  On  vous  aime  ici  plus  que  jamais, 
»  &  on  vous  aime  beaucoup  moins.  C*ell 
»  à  vous  d'expliquer  cette  énigme  dans 
»  le  fens  le  plus  avantageux.  Je  m*ap- 
»  plique  à  m'établir  dans  lé  coeur  de  la 
»  ComtefTe  ,  &  je  remarque  le  progrès 
»  de  mes  foins.  Mon  rôle ,  dans  tout 
»  ceci  n*efl:  pas  le  moins  intéreffant,  je 
»  travaille  au  bonheur  de  plufieurs.  En- 
»  core  quelques  intervalles  ,  &  je  ferai 
»  jouer  d'autres  machines  LaComtelîè 
i>  fera  bien  difl&cile  ,  fi  elle  ne  fe  rend  i 
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»  tout  ce  que  je   me  propofe    de  faire 
»  pour  vous  ». 

Je  fî«:  a  ces  deux  lettres  les  réponfes 
<jue  me  dicta  ma  joie,  Dégoûté  des  in- 
trigues ,  il  me  vint  dans  l'efpri:  de  lé- 
digcr  ces  Mémoires.  Puis- je  mieux  em- 
ployer, me  difois-jc,  un  temps  pp.iTé 
loin  d'Eléonore  ,  qu'à  lui  faire  1  hifloire 
de  mon  cœur  ?  Elle  y  verra  quelque 
jour  tout  Tamour  que  j'eus  pour  ellej 
elle  y  verra  le  pur  fentiment ,  dès  ïhiC- 
tant  que  je  la  connus ,  naître  en  moi , 
s'y  fortifier  par  fcs  faveurs ,  y  fouftrir 
des  altérations  &  des  combats  ,  avec  des 
pafîîons  tumultueufes  quand  je  m'éloi- 
gnai d'elle  ,  &  triompher  enfin  des  mê- 
mes paillons,  par  le  feul  pouvoir  de  fon 
idée.  C'eft  a  cette  occupation  que  je 
donnois  cKez  le  Duc  les  niomens  que 
je  pouvois  dérober  au  tourbillon  desplai- 
firs  fans  cefTe  renaiffans  ;  &  j'étois  par- 
venu à  cet  endroit  de  mes  Mémoires  , 
quand  un  Courrier  du  Baron  m'apporta 
la  lettre  fuivante. 

(1.  »  Soyez  content ,  mon  cher  Marquis, 
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»>  foyonsletous  deux  ;  nous  allons  pof- 
»  féder  ce  que  nous  aimons.  La  Com- 
»  teffe  m'avoit  écouté  ,  quand  je  lui 
»  avois  oiFert  mon  cœur;  pour  la  déter- 
»  miner ,  j'ai  propofé  de  lui  faire  ,  & 
»>  à  fa  fille  5  une  donation  égale  de  mes 
»  biens  ;  l'avantage  confidérable  qu'il  y 
»  avoit  pour  elle  dans  cette  propofition, 
»  lui  prouvoit  la  force  de  mon  amour , 
»  &  la  porcoit  à  me  récompenfer.  Mais 
i>  elle  a  voulu  favoir  quels  motifs  m'en* 
»  gageoient  à  fruftrer  mes  héritiers,  en 
»  donnant  une  partie  de  mes  biens  à  (a 
»  fille  ;  elle  me  faifoit  même  à  ce  fujet 
»  des  repréfentations.  J'ai  faifi  une  oc- 
»  cafion  fi  favorable  de  lui  découvrir 
v>  votre  amour  pour  Eléonore  ;  Se  ne 
n  voulant  pas,  m'a-t-elle  dit,  être  moins 
»  généreule  que  moi  ,  elle  vous  donne 
»  fa  fille.  Venez  ,  mon  cher  Marquis  , 
v>  on  n  attend  que  vous  pour  un  double 
I)  Hymen  », 

Je  fus   quelque  temps  immobile  de 
plaifir  j  reprenant  mes  fens,  je  volai 
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chez  le  Duc  le  remercier ,  &  je  me  jettai 
dans  une  chaife  (ie  pofte. 

J'arrive  chez  moi  ,  j'embrafTe  mon 
père  &  le  Baron  ;  je  cours  à  l'Hôcel 
de  Madame  de  Mongol  ,  je  la  trouve  , 
je  veux  lui  rendre  mille  tendres  adions 
de  grâces  ;  je  les  interromps ,  parce  que 
je  vois  entrer  ma  chère  Eléonore  ;  nous 
tombons  dans  les  bras  l'un  de  l'autre  , 
fans  pouvoir  proférer  une  parole. 

Le  Baron  entre,  il  voit  ce  fpeclacle  , 
la  Comteffe  &  lui  en  font  attendris  : 
aucun  art ,  aucune  expreflionae  peuvenr 
atteindre  cesfcenes  muettes. 

Enfin  les  cérémonies  s'accomplifTent  ; 
TAmoar  allume  deux  flambeaux  :  puif- 
fcnt-ils  brûler  autant  que  je  vivrai  ?  puis- 
se mieux  achever  la  peinture  du  bon- 
lieur  ,  que  par  un  delir } 

F  I  N. 
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COMÉDIENNE 

QUI   A    QUITTÉ    tE   SpECTACLE. 

J  E  fuis  née  dans  une  ville  de  Bour- 
gogne ;  mon  père  fut  le  premier  de  (a 
famille  qui  dédaigna  un  métier  a  qui 
elle  devoit  fa  fortune:  tous  mes  aïeux 
depuis  Noé  ,  avoient  été  Commifïion- 
naires  de  vinsj  mon  père  vendit  fes 
futailles  ,  &  acheta  une  charge  de  Secré- 
taire du  Roi:  il  eft  l'auteur  d'une  mai- 
fon  qui  fera  fort  ancienne  dans  mille 
ans. 

Mon  perc  avoic  la  manie  de  la  po{» 
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térité,  &  ma  mère  celle  du  bel  efpric  » 
elle  ne  lifoir  jamais  que  des  in-jouo* 
de  crainte  qu'on  ne  la  foupçonnât  de 
perdre  fon  rems  à  des  bagatelles.  Toute 
tliiïerente  de  celles  qui  cachent  kuts 
infirmités ,  elle  avoit  toujours  le  nez 
orné  de  grandes  lunetces  pour  fe  don- 
ner  l'air  plus  lavant. 

Norre  raaifon  étoit  le  rendez-vous 
de  ces  gens  qui  courent  fans  cefîe  après 
refprit ,  &  qui  n'atteignent  jamais  qu'au 
ridicule.  On  y  lifoit  régulièrement  deux 
fois  pir  femaine  des  pièces  de  poéfie , 
des  réflexions  morales,  des  traités  de 
phyfique  &  la  gazette  ;  on  y  faifoit  une 
étude  pa'ticulierc  du  mercure,  &  un 
point  d'honneur  des  éni<Tmes. 

Mon  père  accucilloit  auffi  les  talens  , 
&  fur-tout  ceux  du  théâtre  j  il  en  avoit 
fait  élever  un  dans  une  grande  vinée  ;  il 
y  repréfentoit  lui-même  les  rôles  de 
tyran:  il  en  avoit  fept  habits  tous  com- 
plets ,  &  perfonne  ne  fortoit  de  chez 
lui  fans  les  avoir  vus. 

J'avois  â  peine  quinze  ans  ,  que  je 
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rcndois  tous  les  grands  rôles  avec  les 
applaudJfTemens  de  notre  illuftre  afTem- 
blée.     Un  jeune  homme  du  voifînage 
jouoit  les  Princes  avec  moi.  A  force  de 
me  répéter  qu'il  m'aimoit ,  il  le  fentic , 
&  moi  je  le  ci  us:  l'imagination  échauf- 
fée par  les  aventures ,  nous  faifîons  l'a- 
mour en  vrais  héros  de  Roman  j  &  pour 
reffembler  davantage  à  nos   modèles , 
nous  aurions  volontiers  defiré  des  mal- 
heurs: il  ne  tarda  pas  à  nous  en  arriver. 
M.  Tripotticr  mon  père,  au  milieu 
des  piaifirs  ,  n'oublioit  pas  le  projet  de 
graudcur  où  il  efpéroit  que  la  maifon 
de  la  Tripottiere  parviendroit  un  jour  j 
il  jouifToït  dans  les  fiecles  à  venir,  des 
charges  &  des  honneurs  qu'elle  devoir 
pofleder  immanquablement. 

Il  ne  manqua  pas  de  me  choifir  un 
parti  félon  fes  vues  d'élévation. 

A  trois  quarts  de  lieue  de  la  ville 
réfidoic  un  vieux  gentillâtre,  qui,  tout 
contraire  à  mon  père  ,  s'étoit  fait  un 
point  d'honneur  de  ne  jamais  déroger 
i  la  vie  cafannieve  qu'avçieiK  conftam- 
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ment  obfervé  fes  ancêtres,  depuis  la 
création  de  la  Monarchie  5  on  Pappcl- 
loic  M.  de  Tirauvol ,  &  M.  Vincent  de 
Tirauvol  Ton  fils  ,  fut  l'illuftre  époux  que 
mon  pcre  me  deftina.  Sa  taille  de  près 
de  fix  pieds  étoit  très-bien  prife  ,  Tes 
jambes  &  fes  cuifles  groffes  comme  le 
bras  en  compofoient  environ  les  trois 
quarts ,  &  fa  tête  pointue  faifoit  une 
bonne  partie  du  refte;  fa  figure  alloit  â 
fa  taille,  mais  fon  efprit  n'alloit  a  rien  ; 
perfonne  ne  favoit  mieux  que  lui  tirer 
des  hirondelles  au  vol,  pêcher  des  gre- 
nouilles à  la  ligne,  jouer  a  la  bêce,i 
la  mouche ,  au  mariage ,  boire,  jurer  & 
fe  battre  avec  les  payfans:  il  honoroit 
fouvent  de  fa  préfence  nos  repréfenta- 
tions  ;  on  avoir  efTavé  plufieurs  fois  de 
lui  faire  jouer  quelques  rôles  de  Capi- 
taine des  Gardes  ;  mais  il  n'avoit  jamais 
pu  apprendre  que  celui  de  la  ftatue  du 
Commandeur  dans  le  Feftin  de  Pierre» 
Ua  jour,  après  que  j'eus  joué  dans  le 
préjugé  à  la  mode  ,  le  rôle  de  Confiance 
avec  un  applaudiiTemcnt  général,  il  vînc 

me 
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me  trouver  derrière  le  théacre,  &  fou- 
levanc  Ton  chapeau  par  la  coine  qui  eft 
du  coté  de  l'oreille,  il  me  rit  aufii  (on 
complimenr,  &  m'affur.;  qu'il  commen- 
Çoic  à  fe  rendre  aux  propoùrions  de  ma- 
riage que  mon  père  avoic  fait  au  lien  , 
quoique  je  fufîe  la  preaiieie  roturière, 
ajoura-t-il  obligeamment  ,  qui  entrât 
dans  fa  famille;  &  pour  me  donner  un 
r,age  non  équivoque  de  fa  bienveillance, 
il  me  paiïa  une  main  derrière  le  cou, 
pendant  qu'il  cherchoit  â  placer  l'autre 
plus  infolcinmerit  :  je  me  dérendis  comme 
un  lion;  il  entendit  quelqu'un,  &  je  fus 
débarraffée  de  fon  impertinente  per- 
fonne, 

M.  Vincent  de  Tirauvol  vouloit  ar- 
demment ce  qu'il  vouloit;  &  comme  il 
l'avoit  dit,  il  fit  dès  le  len>-lemain  faire 
la  demande  par  fon  père,  félon  l'ufagc. 

Le  mien  fe  trouva  au  comble  de  Ces 
cfpérances  ,  &  reçut  avec  des  démons- 
trations d'une  joie  baiïe,  l'alliance  éle- 
vée dont  M.  de  Tirauvol  vouloit  biea 
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l'honorer ,  fk.  la  cérémonie  fut  remife 
après  Pâques. 

Ma  mère ,  telle  que  je  vous  l'ai  peinte , 
ëcoic  au-defTus  desmiferes  du  ménage; 
&  le  détail  d'un  mariage  lui  auroit  fait 
perdre  un  tems  précieux ,  pendant  le- 
quel elle  auroit  pu  réfoudre  quatre  logo- 
grifes  :  elle  conléntit  à  tout,pourvu  qu'on 
ne  lui  parlât  de  rien  ;  je  n'eus  pas  même 
la  refTouice  Ci  ordinaire  de  voir  un  mari 
&  une  femme  fe  contrarier  pour  l'éta- 
blifîement  de  leur  fille. 

Cependant  le  tems  avançoit  ;  mon 
amanc  étoic  au  défefpoir,  j'étois  défo* 
lée  :  depuis  long- tems  familiarifée  avec  ■* 
des  idées  d'enlèvement,  nous  n'avions 
pas  balancé  un  moment  à  décider  le 
nôiire;  mais  l'exécution  nous  embarraf- 
foit:  nous  n'avions  point  d'argent;  de- 
puis quinze  jours  nous  difcutions  les 
moyens  de  nous  en  procurer  ,  &  nous 
n'énons  pas  plus  avancés  que  le  pre- 
mier: nous  avions  clioifi  pour  le  lieu  de 
nos  conférences  le  théâtre ,  quiavoit  éïé 
le  bej:ceau  de  nos  amours. 
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Les  amans  comme  les  voleurs,  pren- 
nent d'abord  des  précautions  fuperflues  ; 
ils  les  négligent  par  degrés;  ils  oublient 
les  néceffaires  &  font  pris:  c'eft  ce  qui 
nous  arriva. 

Une  nuit  que  mon  père  ne  pouvoit 
dormir ,  il  étoic  venu  répéter  fur  ce 
théâtre  le  rôle  qu'il  avoit  dans  la  pièce 
qu'on  devoii  jouer  le  jour  de  mes  noces; 
mon  amant  m'avoit  dit  le  matin  de  me 
trouver  au  rendez-vous  à  l'heure  accou- 
xumée  :  nous  n'y  manquâmes  ni  l'un  ni 
l'autre  j  mais  mon  père,  par  la  raifon 
que  je  viens  dédire,  nous  y  avoit  de- 
vancés. Il  nous  entendit  arriver;  &  ima- 
ginant que  c'étoit  quelque  valet  qui  ve- 
noit  lui  voler  fon  vin  ,  il  éteignit  fa 
lumière ,  &  fe  cacha  dans  la  trappe  du 
fouffleur  :  quelle  dut  être  fa  furprife , 
quand  il  reconnut  ma  voix  &  celle  de 
D....  !  Il  m'apprenoit  qu'un  particulier 
avoit  dépofé  chez  fon  père  qui  étoic 
Notaire  Royal  &  Apoftolique  ,  une 
fomme  de  mille  écus  ;  que  rien  n'étoit 
Il  aifé  que  de  s'en  faifir  :  que  le  dimaa- 
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che  prochain  il  devoit  aller  trouver  fon 
père  ,  qui  étoir  parci  le  même  jour  pour 
aller  faire  faire    des  réparations  à  une 
métairie  ;  que  pour  cet  effet  il  feroiî 
préparer   la  chaife  dès  le  matin  ;   que 
je  me  trouverois  à  notre  jardin  du  fan- 
bourg    de  Paris  ;    qu'il    vienoroit  m'y 
prendre  ,  &    que  nous  partirions  fans 
faire  d'adieux  ;  que  comme  on  ne  maii- 
queroit  pas  ,   fitôt  qu'on  fe  feroit  ap- 
perçu  de  notre   fuite  ,  de  faire  courir 
après  nous  par  le  chemin  de  Paris,  nous 
prendrions  celui  de   Dijon ,  d'où  nous 
reviendrions  enfuite  par  la  Champagne  j 
ique  d'ailleurs  nous  aurions  bien  du  che- 
anin  derrière  nous  avant  qu'on  fe  fût 
<îouté   de    rien:  il  faudra,  ajouta-t  il  , 
prendre  des  chevaux  de  pofte  fitôt  que 
nous  ferons  à.  quelques  lieues,  &  pour 
lors  ah....  ho....   hé....  fouette,  poftil- 
!on.  D....  dans  la  chaleur  du  récit,  en 
<3ifant  fouette  portillon,  fe  mit  à  ga- 
loppcr  fur  le  théâtre;  mais  fa  route  ne 
fut  pas  longue  ,  il  tomba  droit  dans  la 
jrappe  que  mon  pcre  n'avoit  pas  eu 
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le  tems  de  fermer  ;  ce  qu'il  y  eiîc  de 
plus  plaifant,  c'eft  que  mon  peic  qui 
alongeoic  le  cou  pour  mieux  nous  écou« 
rer ,  le  reçut  à  califourchon  fur  les  épau- 
les. D....  piquoit  des  deux  fans  favoii: 
ou  il   étoiu  ;  mais  mon  père  qui  ne  fe 
foucioic  point  autrement  d'être  cheval 
de  pofte ,  fit  le  faut  de  mouton  &  dé- 
monta  fon   cavalier.    D....    fit  un   cri 
effroyable  ,    en   me    difant  qu'il   étoit 
tombé  fur  un  homme  :  je  crus  que  fon 
ardeur  l'avoit  emporté  jufquesdans  l'or- 
cheftre  ,  &  craignant  le   même  préci- 
pice ,  j'allai  a  la  cuifîne  chercher  de  la 
lumière.  Je  ne  fus  jamais  plus  étonnée 
que  de  le  voir  dans  la  trappe  du  fouf- 
fleur  ;    je    lui  demandai    en   riant    ee 
qu'étoit  devenu  fon  cheval ,  s'il   avoit 
pris  le  mords  aux  dents.  H  m'affura  fi 
îerieufement  qu'il  avoit  fenti  un  hom- 
me ,  que    je   commençai  à  avoir  peur 
d'être  découverte;  mais  j^imaginoisaufïî 
que  c'étoit  quelque  valet    caché    pour 
voler  du  vin.  Dans  cette  croyance  ,  il 
importoit  que    nous  coonufiions  celui 
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qui  nous  avoic  entendus ,  pour  aflurer 
notre  fecret  par  la  découverte  du  fien  : 
nous  nous  mîmes  à  chercher,  mais  nos 
recherches  ne  furent  pas  longues^  D...« 
trouva  fous  fes  pieds  un  bonnet  de  nuit, 
cjue  je  reconnus  pour  être  celui  de  mon 

père  j  je  le  dis  à  D ,  qui  s'écria  que 

nous  étions  perdus  :  je  le  laiflai  fe  la- 
menter ,  pendant  que  je  cherchai  dans 
mon  imagination,  qui  m'a  toujours 
bien  fervie  dans  ces  fortes  de  fltuations 
prefTantes;  j'y  cherchai,  dis  -  je  ,  des 
moyens  de  parer  le  malheur  qui  nous 
menaçoit ,  &  d'exécuter,  fans  péril, 
le  projet  fur  lequel  nous  avions  fondé 
de  fi  belles  efpérances  j  je  connoifTois 
le  prix  du  moment .  &  voici  ce  que  je 

réfolus ,  Se  dont  je  fis  part  à  D 

Mon  père,  lui  dis-je  ,  a  fans  doute 
entendu  toutes  nos  petites  difpofitions; 
puifqu'il  s'eft  retiré  fans  dire  mot,  il 
veut  fauver  l'éclat  qui  feroit  tort  au 
mariag;e  qu'il  projette  ;  inftruit  du  temps, 
du  lieu ,  du  rendez-vous  que  nous 
avons  choifi  ,  &  de  la  route  que  nous 
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devons  prendre  ,  il  attendra  le  moment 
de  l'exécution  pour  la  faire  tourner 
ainfi  qu'il  jugera  à  propos ,  peut-être 
pour  nous  pardonner ,  &  par  cette 
aâ:ion  généreufe  me  déterminer  par  re- 
connoifTance  au  mariage  pour  lequel 
il  n'a  que  trop  apperçu  ma  répugnance. 

Profitons  de  la  confidence  involon- 
taire que  nous  lui  avons  faite  ;  fans 
attendre  à  dimanche  ,  partons  fur  le 
champ,  &  au  lieu  de  choifir  la  route 
de  Dijon ,  par  où  il  ne  manquera  pas 
d'envoyer  après  nous,  prenons  tout  uni- 
ment celle  de  Paris,  oii  nous  arriverons 
tranquillement ,  pendant  qu'on  nous 
pourfuivra  par  celle  de  Dijon. 

J'admire  ton  efprit ,  me  dit  D 

en  m'embralTantj  vas,  je  m'abandonne 
à  toi. 

Mais  comment  faire  fortir  le  cheval 
&  la  chaife  de  chez  mon  père  ,  fans 
que  le  bruit  n'éveille  les  gens  ?  Riende^ 
fi  aifé,  répondis-je  ;  il  n'y  a  qu'à  gar- 
nir la  cour  de  fumier  ^  depuis  la  porte 
4e  récurie  jufqu'à  celle  de  la  rue*  Tu  a& 
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encore  raifon,  reprit  D....,  je  vais 
y  travailler  pendant  que  tu  iras  dans 
ta  chambre  prendre  ce  qui  te  fera  le 
plus  nécefTaire  ;  c'eft  bien  dit,  pars  vite , 
&  ne  perdons  pas  de  tems. 

Je  montai  à  ma  chambre ,  qui  étoit 
au-dciïus  de  celle  de  mon  père  ;  il 
ii*étoit  pas  encore  couché  j  je  n'y  rentrai 
pas  avec  toute  la  précautioa  dont  j'u- 
îais  ordinairement  ;  j'y  trottai  moitié 
fort,  moitié  doucement,  &  je  tirai 
mes  rideaux  ,  comme  quelqu'un  qui 
laifTeroiî  entendre  ce  qu'il  voudroit  ca- 
cher mal   adroitement. 

Une  demi-heure  après  je  me  rele- 
vai, je  defcendis  pleine  d'agitation  ,  ôc 
j'allai  trouver  mon  amant  :  il  avoit  laifîe 
la  porte  entr'ouverte  ;  j'entrai,  il  s'é- 
toit  faifi  de  l'argent ,  il  avoit  cnharna- 
ché  le  cheval;  je  pris  une  pelle,  lui 
une  fourche,  &  la  cour  fut  bientôc 
couverte.  Nous  mîmes  le  cheval  au  bran- 
card ;  je  l'aidais  à  tout  cela  de  la  meil- 
leure grâce  du  monde  j  enfin,  nous 
psircmics  fans  tambour   ni  trompette. 
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Si-tôt  que  nous  eiîmes  gagné  le 
grand  chemin,  la  peur  nous  donna 
des  aîles,  &  le  fouet  lit  trouver  des 
jambes  au  cheval. 

Nous  fîmes  fi  grande  diligence , 
qu'à  la  pointe  du  jour  nous  étions  à 
V.  . . .  L. .  .  .  R.  .  .  .  j  nous  y  prîmes 
des  chevaux  de  pofte  ,  &  nous  arrivâ- 
mes le  même  jour  a  Paris,  fans  aucune 
rencontre  fàcheufs. 

Il  y  avoir  plufieurs  mois  que  nous  y 
étions,  &  je   vous  jure  que  nous  n'a- 
vions pas  regretté  les  oignons  d'Egypte. 
Nous  nous  étions  fait  habiller  décem- 
ment; nous  menions  une  vie  charmante, 
que  nous  croyions  devoir  durer  tou- 
jours ;   l'amour  ,  dans  un  âge  tendre , 
ne  nous    offre   que    des    plaiiirs,  nos 
yeux  font  encore    trop   foibles  pour 
?oir  qu'il  puifîe  nous  caufer  des  peines. 
Chaque  jour   étoit    marqué  par  de 
nouveaux  amufemens  ;  nous  les  parta- 
gions    ordinairement   avec   un    jeune 
homme  qui  logeoit  dans  le  mêmehôtel: 
on  l'appelloic  T....  Il  avoit    ce  ton. 
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d'aifance  qui  en  impofe  à  de  jeunes 
gens  nouvellement  arrivés  de  province  5 
il  y  joignoit  l'art  de  dire  agréablement 
de  jolis  riens  ;  chantant  avec  goût , 
danfant  avec  grâce  ,  il  appuyoit  tous 
ces  talens  de  la  figure  la  plus  féduifante  : 
51  nous  plut  au  point,  qu'il  ne  nous 
ctoit  plus  pofTible  de  nous  eu  païïer. 
D. .. .  ne  faifoit  rien  fans  le  confulter. 
Un  matin  qu'il  l'avoit  emmené  pour 
faire  quelques  emplettes,  j'en  reçus  le 
billet  fuivant  par  un  favoyard. 

»  Fuyez  fî  vous  en  avez  le  tems  ,  & 
»>  venez  me  trouver  au  jardin  du  Roi  ,  1 
to  un  moment  de  retard  peut  vous  per-  | 
f)  dre  ». 

Agitée  de  la  plus  vive  inquiétude  ,  I 
|c  courus  joindre  T. . . .  :  où  eft  D. . . ,  ' 
lui  demandai-je  en  arrivant  ?  11  n'ofoix 
me  répondre;  je  le  preflai ,  &  il  m'ap-  j; 
prit  qu'en    traveriant  le   Pont-Neut, I 

D avoit   été  arrêté  par  un  grandi 

liomme  brun  qui  porcoit  un  habit  gris  j 
une  vefte  noire  ,  &  une  perruque  ronde. 
A  ce  portrait  je  reconnus  le  père  de 
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D. . . . ,  &  du  coup-d'œil ,  je  vis  touc 
mon  malheur.  Etoic-il  feul  ,  lui  de- 
mandai-je?  Non,  reprit  T....,  il  y 
avoir  un  gros  homme  vêtu  d'un  furtouc 
gris  de  fer  &  d'une  vefte  écarlare  ,  8c 
un  troilieme  qui  aveu  1  air  d  un  exempt. 
Le  gros  homme  étoit  mon  pcre  j  je: 
le  dis  à  T. ...  ,  qui  me  répondit  qu'il, 
l'avoit  penfé  de  même  j  car  ce  gros 
homme  en  prenant  D. . ..  par  le  bras,' 
lui  avoir  demandé  ,  où  eft  ma  fille  2 
D. . . .  avoit  pâli  &  n'avoir  pu  répon- 
dre; lui  s'étant  douté  de  ce  donc  il, 
étoit  queftion ,  s'étoit  échappé  pouc 
me  faire  avertir. 

J'étois  dans  l'embarras  le  plus  cruel  : 
à  Paris,  fans  afyle,  fans  connoifîance, 
avec  peu  d'argenr,  à  la  veille  d'être 
réduite  à  la  plus  affreufe  mifere  ,  ou  à 
la  plus  honceufe  débauche  5  je  fis  parc 
de  ma  ficuation  â  T.  .  . .,  je  lui  contai 
toute  mon  hiftoire  :  fon  zèle  méritoic 
ma  confiance ,  il  y  fut  fenfible ,  & 
mon  état  parut  le    toucher    vivement. 

Mais  uous  ne  pûmes  rien  rélbudre  ; 
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il  failoit  préalablement  me  cherclier  un 
gÎLe  :  une  chambre  garnie  me  fépu- 
gnoic  ;  il  m.e   propola  de  me  mener 
chez  la  maîtrefTe  d'un  de  Tes  amis,  qu'il 
me  donna  pour  fa  femme;  j'y  confeuris, 
<Sc  il  m'y   conduifît.  J'y    fus  préfencte 
comme  fa   parente ,  &    j'y    fus  reçue 
avec  empreifement  ;  on  écoit  a  table  : 
nous  nous  y  mîmes  ,  &  après  le  diner, 
T.  ,  ..  me  pria  de  lui  donner  mes  or- 
dres. Je  le  ftippliai    de    tâcher  de  me 
Èrocurer  des    nouvelles  de  mon  cher 
>...,;  il  m'affura  qu'il  ne  négligeroit 
rien  pour  me   farisfaire;  il  partit,  en 
me  promettant   de  revenir  le  foir  ;  je 
l'attendis  inutilement ,  il  n'arriva  point, 
&  je  ne  le  revis  que  le   lendemain. 

Il  m'apprit  que  les  mêmes  hommes 
qui  avoient  arrêté  D  ..  .  étoient  arri- 
vas à  notre  hôtel  un  inftant  aprà-^  que 
j'en  érois  fortie  ;  qu'ils  m'y  avoient  at- 
tendue toute  la  nuit,  &  que  Ce  doutant 
bien  que  j'étois  inftruite  ,  &  que  je 
n'y  reparoîtrais  plus  ,  ils  avoient  pris 
leur  parti,  &  s'cu  é;oiçnt  allés,  ap'^s 

avoir 
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avoir  découvert  à  l'hôre  qui  ils  ëtoient  : 
ils  avoienc  payé  notre  dépenre  & 
avoiciit  emmené  la  cliaife  3c  tout  ce  que 
nous  avions  laifTé  ;  que  pour  ce  qui 
regardoic  D.  .  . .  il  n'en  avoit  pu  riea 
apprendre  ,  (i  ce  n'eft  qu'après  avoit 
parcouru  toutes  les  prifons  de  Paris, 
on  lui  avoit  dit  au  Fort-1'Evêque , 
qu'un  jeune  homme  qui  avoit  été  amené 
la  veille  &  à  l'heure  où  il  avoit  vu  arrê-* 
ter  D.  ,..,  en  étoit  parti  le  matin' 
garrotté  dans  une  cliaife  ,  qui  dévoie 
le  mener  au  Mont  Saint-Michel  :  qu'ïh 
s'étoit  exadlement  informé  comment 
ce  jeune  homme  étoit  bâti  ;  qu'au 
portrait  qu'on  lui  en  avoit  fait ,  il  ii'a- 
voit  pu  douter  que  ce  ne  fût  D.  .. .: 
il  ajouta  qu'il  étoit  au  défbfpoirde  m'ap«' 
porter  une  nouvelle  auiïi  défolante  y 
qu'il  avoit  long-temps  balancé  s'il  me 
feroit  part  d'une  vérité  aufli  cruelle  , 
mais  qu'en  nourriflant  mes  efpérances, 
c'étoit  éternifer  mes  peines. 

Je  fus  plufiçuis  jours  au  défefpoijir  j^' 
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tanç  que  je  parus  dans  ce  premier  ac- 
cès de  douleur,  T.  .  .  .,ne  fit  que  me 
plaindre  ;  quand  elle  parut  un  peu  cal- 
mée ,  il  travailla  à  ma  confolaiion  :  il 
rae,fit  voir  le  peu  d'efpérance  qu'il  j 
avoii  de  retrouver  jamais  mon  amant, 
avec  ^ toute  ladrefie  dont  il  étoit  capa- 
ble ;  il  me  montra  d'un  côté  M.  de 
Tirauvol  mon  futur  époux  ,  ou  un  cou- 
vent avec  toutes  fes  grilles  ;  de  l'autre 
î^  me  fit  envifa^er  ,  Tous  rafpçdt  le  plus; 
riaac ,  les  plaiiîrs  d'une- vie  libre,  il 
me  rappella  ceux  que  javois  gourés 
les  premiers  jours  de. mon  arrivés  a 
Paris,  ceux  que  je  deypis  eipérer  à 
feite  ans  avec  de  la  figure ,  de  J'efprir, 
des  taleas;  tout  ce  que  la  Cour  ce  la 
Viille  nvoient  de.  plus,  aimable  alloit 
s'emprelTer  à  préve  >ir  ou  facistaire  mes 
defirs  :  il  arma  -non  aaionr.  propre 
cpntre  la  cencirf  île  ,  &  l'amour-proprc 
triompha. 

Endn  le  teius  qui    détruit  tout  ,  dé- 
jtisuiuc   aufii  ma  douleur }  la  diilipadoa 
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acheva  de  me  guérir,  ^  me  fie  oublier 
«n  amour  que  nos  fermens  dévoient 
rendre  éternel. 

»  Vaine  promcffe,  hélas! -qu'eft-elIedcTeiiUf» 
»  Je  Pai  faite  V  ngc   fois  >  &  vingt  fois  Tii 
»   rompue.  » 

!  T. ...  ne  me  quittoit  presque  point  : 
iin  matin  qu'il  étoit  forti  pour  atfaire , 
il  ne  revint  point  dîner  ;  j'en  fus  in- 
quiète, &  mon  inquiétudf' dura  jufqu'a 
cinq  heures  du  foir  ,  qu'il  arriva  avec 
une  joie  dont  je  ne  pouvois  deviner 
Ja  caufe. 

Ecoutez,  ma  bonne  amie,  me  dit- 
il  :  je  paftais  ce  matin  par  la  place 
Maubert  ,  j'ai  apperçu  de  loin  une 
grande  diable  de  chaife ,  toute  fembla- 
Ele  à  celle  dans  laquelle  vous  êtes  arri- 
vée i  Paris  j  je  me  fuis  approché  ,  & 
j'ai  reconnu  le  grand  homme  maigre 
fc  brun ,  &  le  petit  homme  gros  à  l'ha- 
kic  gris  de  fer  :  c  étoit  Monfieur  votre 
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père  &  celui  du  pauvre  D. .. . ,  comme  j 
.vous  l'avez  conjedturé  ,  &  voici  com-r  m 
me  je  l'ai  appris.  J'ai  monte  fur  Iç  i 
champ  dans  un  fiacre,  à  qui  j'ai  or-  l 
/donné  de  fuivre  la  chaife  :  elle  a  pris 
la  route  de  Bourgogne  ;  nous  ne  l'a- 
vons point  quittée  :  elle  s'cft  arrêtée 
au  premier  cabaret  de  V.  . . .  J'y  ai 
defcendu  ;  ils  ont  demandé  à  dîner , 
je  m'en  fuis  fait  apporter;  ils  ont  paffé 
<ians  une  chambre ,  &  moi  j'ai  refté 
dans  la  cuifine  :  j'ai  commencé  par 
toire  à  la  fanté  du  domeftique  qui 
conduifoit  la  chaife  ,  lui  a  ripofté  à  la 
mienne  ;  je  lui  ai  demandé  s'il  alloic 
tien  loin  ,  il  m'a  répondu  à  A. ...  II 
y  a  fans  doute  long- temps  que  vous 
êtes  à  Paris  ,  ai-je  continué  ?  »  Pas 
•j  trop  mal,  a-til  repris,  mais  je 
»>  n'm'y  fommes  pas  ennuyé  ;  quoique 
»  le  vin  fait  pus  cher  que  cheux  nous, 
»)  j'n'ons  pas  laifTé  qu'den  boire  à  deux 
V)  mains;  fallait  ben  faire  queuque  chofe 
»  pendant  que  nos  maîtres  s'amufion  à. 
»  chercher  leux  enfaus  »,  Comment  à. 
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cKercher  leurs  enfans  ^  ai-je  interrom- 
pu l  »  Oui ,  dame  leux  enfans ,  a-t-i[ 

V  continué  ;  ce  grand  Monileu  qua  ua 
»  manteau  bran  &  un  habit  gris ,  3 
»  trouve  fon  garçon  qui  Tiavait  engenté 
»  mille  écus  avec  la  fille  de  ce  gros 
»  Monfieu  qu*a  une  vefte  d'écarlate 
»>  rouge  galonnée  d'or  ;  ftila  c'eft  moa 
w  maître  ,  mais  i  na  pu  ragripper  (3 
»  fille  ,  quoiqu'il  ait  été  tout  droit  a  fou 
»  auberge  ;  mais  le  marie  éioit  déni- 
»  ché  ;  &  je  n'y  ons  trouvé  que  JR:e 
y>  chaife  dans  quoi  qu  ils  étions  venus 
K  &  dans  quoi  que  je  nçus  en  retour- 
»  nous  ».  Et  le  fils  de  ce  Monfieur  , 
lui  ai  je  demandé  ,  ne  s'en  retourne 
donc  pas  avec  vous  ?  »  Qui  li  ?  Oh 
n  qu'il  n  cfl  pas  encore  temps  I  On  Ta 

V  mis  en  cage  &  il  n'en  fortira  pas  qui 
»  ne  chante  autiement».  Et  la  fille, 
ai-je  ajouté  ,  on  n'en  a  donc  pu  avoir 
aucune  nouvelle  ?  »  Bon  ,  j'ons  battu 
»  pendant  fix  femaines  le  pavé  d'Paris, 
»  ceft  tout  comme  fi  j  avions  battu 
»  l'ieau  de  la  rivière  »# 

Nîîi 
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Comme  je  n'en  voulois  pas  fàvoir 
davantage  ,  j'ai  dépêché  mon  dîner  & 
je  fuis  revenu  au  plus  vite,  pour  vous 
apprendre  que  vous  êtes  libre  ;  &  fi  vous 
m'en  croyez,  vous  ne  penferez  plus 
^u  à  jouir  des  plaifirs  qui  font  faits  pour 
yous. 

La  certitude  du  malheur  de  D. ...,' 
clont  j'étois  la  caufe ,  m'affligea  ;  mais 
l'idée  d'indépendance  dont  j'allois  jouir, 
&  les  plaifirs  qui  fe  préfentcrent  en 
foule  à  mon  imagination  en  chaflerent 
tout  fentiment  de  triftefTe  ;  tout  hon- 
teux que  foit  cet  aveu,  je  le  dois  a  la 
iVcrité. 

T. .  .  .  qui  étoit  fait  pour  plaire  ,. 
s'apperçut  aifément  du  progrès  que  fcs 
foins  faifoient  fur  mon  cœur  ;  tous  les 
fentimens  que  j'avois  éprouvés  ^  étoienc 
fon  ouvrage  ,  pouvoit-il  n'en  pas  con- 
noître  les    effets  ? 

Il  ne  me  déclara  fon  amour  qu'a- 
près avoir  découvert  le  mien  ;  &  les 
preuves  que  je  lui  en  donnai  furent  le 
prix  de  fa  lendrefTe. 
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11  cherchoit  chaque  jour  quelque  nou- 
vel amufemenc  pour  me  difliper.  Une 
après  dînée  que  nous  n'avions  rien  dé- 
cidé ,  il  me  propofa  la  comédie  Ita- 
lienne; je  l'acccpcai  volontiers,  &  la 
Dame  chez  qui  je  demeurois  m'y  ac- 
compagna. Il  nous  y  conduific ,  &  après 
nous  avoir  placées  dans  l'amphithéâtre  , 
il  nous  quitta ,  fous  prétexte  d'aller 
parler  à  quelqu'un ,  ôc  me  promit  de 
revenir  fur  le  champ. 

L'amphithéâtre  fe  remplit  infenfi- 
blemenî  :  mais  quoi  que  pût  me  dire 
ma  compagne ,  je  ne  fus  pas  fans  in- 
quiétude ;  T. .  .  .  ne  revenoit  point  : 
enfin  le  fpedlacle  commença ,  je  le 
trouvai  infîpide  jufqu'au  moment  011 
l'arlequin  parut  :  fon  ton  de  voix  me 
frappa  ,  mon  cœur  même  s'émut,  & 
je  ris  très-volontiers  à  fes  faillies. 
Le  fpedlaclc  finit,  &  le  domel^iquc 
vint  nous  avertir  de  ne  point  attendre 
T.  ...  ,  qui  étoit  déjà  au  logis.  Je  l'y 
trouvai  en  effet ,  mais  fous  le  cafaquin 
de  l'arlequin  qui  jn'avoic  tant  fait  dû 
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piaifîr.  Il  m'aborda  Gomiquement  ;  je 
me  prêtai  à  fes  lazzis,  &  nous  fîmes 
à  l'impromptu  une  fcene  mille  fois  plus 
diverciffante  que  celle  de  Dominique 
avec  Santeuil  :  il  fe  démafqua  enfin  , 
&  m'apprit  rinvincible  penchant  qui 
le  porcrait  *au  théâtre  ;  &  comme  je 
Jui  avois  quelquefois  montré  des  échan- 
tillons de  mon  talent ,  il  m'exhorta  à. 
le  fuivre.  Je  vais ,  dit-il ,  quitter  i  aris 
&  courir  la  province  pour  me  former  , 
venez  ,  &  foyez  sure  d'un  attachement 
inviolable  de  ma  part  :  vous  ne  con- 
noifTez  pas,  ajouta- t-il,  tous  les  avan- 
tages qu'on  trouve  fous  les  drapeaux 
de  Thalie  ;  la  vie  comique  eft  un  che- 
min émaillé  de  fleurs  ,  c'eft  un  enchaî- 
nement continuel  de  plaifirs  j  la  diffé- 
rence des  pays  qu'on  peut  voir  ,  la  va- 
riété des  aventures  qui  peuvent  nous 
arriver  ,  cette  douce    liberté  dont   on 

jouit Joignons-y  ,  ajoutai-je    en 

moi  même  ,  d'être  courtifcc  ,  admirée  , 
applaudie ,  de  faire  tous  les  jours  de 
liouvelles  conquêtes  :  oui ,  vous  avez 
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raifon  ,  lui  dis-je  ,  en  hauffant  la  voix  ' 
tout  cela  m'oftrc  la  plus  agréable  perf- 
pe£live  ;  être  tantôt  Reine ,  tantôt 
PrincelTe,  rien  n'eft  fi  charmant ,  c'efl: 
dommage  que  les  revenus  de  ces 
Royaumes^  de  ces  Empires  ne  foienc 
pas  bien  confidérables  3  mais  l'intérêc 
peot-il  l'emporter  fur  une  vocation 
auflî  décidée  ? 

Ma  réfolution  fut  en  peu  de  tems 
fui  vie  des  difpofitions  &  des  prépara- 
tifs de  notre  départ. 

Orléans  étoit  notre  ville  de  defti- 
nation. 

Libre  &  maîtreffe  de  moi-même , 
je  ne  m'attendois  guère  au  fermon  que 
l'eus  â  effuyer.  Mon  hôtelTe  m'avoic 
prife  ,  dit-elle  ,  en  affedion ,  &  me 
voyant  dans  le  dclTein  de  me  faire 
comédienne  ,  elle  fc  croyoit  obligée 
en  confciencc  de  m'en  détourner.  Un 
efpece  de  philofophe  qui  logeoit  dans 
la  même  maifon  m'entreprit  à  fa  folli- 
citation. 

Songez,   me  dit-il,  ma  chère  Dc-j 
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moifeJle ,  fondez  a  ce  que  vous  allez 
faire  j  connoifl'ez-vous  le  parti  que  vous 
voulez  fuivre  ?  la  perfpeétive  en  eft 
toute  charmante ,  il  eft  vrai ,  8c  bien 
capable  de  féduire  un  jeune  cœur  qui 
aime  un  peu  [qs  plaifirs  ,  mais  croyez- 
moi,  le  bois  ne  ;:épond  point  a  Té- 
corce  ;  j'ai  été  moi-même  quelque 
temps  du  fpeiflacle. 

Une  comédie  n'eft  le  plus  fouvent 
que  le  ferrail  de  la  jeunefTe  vo!uptueu(è 
d'une  ville  ;  doit-on  s'étonner,  après 
cela ,  (î  les  comédiens  font  univerfellc- 
nient  méprifés  ?  Leur  nom  même  eft 
un  opprobre  ,  dont  le  plus  vil  Plé- 
béien l'accable.  Mais  ils  font  chéris  , 
fêtés  des  grands ,  j*en  conviens  :  utiles 
a  leurs  plaifirs  ,  ils  font  quelquefois 
admis  à  leur  fociété  ;  mais  à  quel  titre  ? 
Il  me  femble  voir  Sigifmond  qui  leur 
dit ,  fais-moi  rire  :  tel  eft  leur  pafTe- 
port.  Voilà  ces  fiers  enfans  de  Thalie. 
San^  conduite  pour  la  plupart,  fans 
charité  mutuelle  ,  ils  fe  déchirent  en- 
ir'eux  impitoyablement.  Ce  n'cft  pas 
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fans  raifon  qu'on  leur  applique,  aufïî- 
bien  qu'aux  Moines ,  ce  didon  pro- 
Tcrbial  : 

Ils  s'afTemblent  fans  fe  conndître  f 
Vivent  enfemb'e  fans  s'aimer  f 
El  fc  quittent  fans  fe  regretter, 

C'efl:  fur  quoi ,  me  die-  il,  en  con- 
cluant ,  je  vous  laifTe  réfléchir.  Voici 
quelle  fut  ma  réponfe. 

Le  de(r*in  en  eft  pris ,  votre  éloquence  eft 

vaine  , 
Et  i'embralTe  à  famais  le  parti  de  la  fcene. 

Mon  hôtefle  vit  avec  regret  que  le 
beau  difcours  de  M.  le  Sage  ne  raifoic 
pas  iiTiprcflioD  fut  moi  :  mon  déparc 
lui  renoit  au  cœur;  elle  avoit  formé 
des  projets  qu'il  dérangeoit  ;  c'eft  ce 
dont  il  lui  reftoit  à  m'entretenir,  &  ce 
qui  l'engagea  à  me  fuivre  dans  ma 
chambre.  Sitôt  que  nous  y  fûmes 
encrées:  j'ai  quelque  chofe  à  vous  ap- 
prendre ,  qui  fera  plus  convaincant  que 
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toute   la  rhétorique  de  notre   Philofo- 
phe  :  écoutez  -  moi ,  me  dit  -  elle. 

Un  de  nosFermiers-Généraux  vous  a 
vue,  il  a  cçn.-u  pour  vous  un  violent 
amour  ;  c'eft  un  homme  très-riche  & 
encore  plus  libéral  :  ne  manquez  pas 
cette  occafîon  ,  vous  ne  la  trouverez 
peut-être  jamais  ,  on  n'eft  pas  toujours 
jeune  &  jolie.  Ne  feriez- vous  pas  bien- 
aife,  concinna-t-elle,  plutôt  que  d'aller 
vous  foumettre  aux  caprices  d'un  pu- 
blic ,  fouvent  imbécille  ,  de  pafiTer  ici 
vos  jours  dans  une  douce  oiiiveté  Se 
dans  l'abondance  de  touces  cîiofes.  M. 
D....  D....  vous  tournira  un  bon  équi- 
page :  vous  aurez  un  domcftique  con- 
venable; bonne  table  ,  fur  tout ,  &  point 
d'autre  maître  que  votre  amant  :  que 
dis-je  maître!  un  très-humble  efclave  ; 
vos  moindres  defirs  feront  des  loix  pour 
lui  ,  trop  heureux  quand  il  aura  fu  les 
prévenir.  Comptez  d'abord  fur  500  liv. 
par  mois ,  &  une  m.iifon  garnie  depuis 
le  grenier  jufqu'à  la  cave,  comme  c'eft 
i'ulagej  je  ne  vous  parle  point  des  pré-. 

iens^j 
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fens ,  il  cft  un  moyen  de  s'en  faire  don- 
ner :  fiez-vous  feulement  à  moi,  je  vous 
conduirai  bien.  L'honnête  femme ,  dis- 
je  en  moi-même  1  fes  difcours  étoienc 
cependant  plus  perfuafifs  que  ceux  de 
M.  le  Sage;  elle  avoit  trouve  l'endroit 
foible ,  j'avois  de  la  vanité ,  &  le  caroflè 
m'avoit frappée  j mais,  lui  dis- je ,  avez- 
vons  des  ordres  pour  me  parler  ainfî  ? 
C'eft  ce  qu'il  m'ell  facile  de  vous  faire 
confirmer:  je  vais  enchanter  M.  D.... , 
en  lui  portant  les  efpérahccs  les  plus 
flatteufes,  &  auffi-tôt  elle  fortit. 

J  etois  fort  indécife  fur  le  parti  que 
je  prendrois:  je  wc  faifois,iI  cft  vrai, 
ime  image  charmante  de  l'état  brillant 
où  je  devois  être  avec  le  Financier: 
mon  imagination  rouloit  agréablement 
dans  mon  futur  équipage  :  j'avois  VeC- 
prit  rempli  de  tant  de  belles  chofesî 
mais  le  cœur  étoit  ailleurs.  T....  parut. 
Se  l'amour  décida.  Je  lui  fis  part  des 
propofitions  qu'on  venoit  de  me  faire; 
il  tourna  en  ridicule  les  difcours  de  M. 
le  Sage  ;  mais  rhôrefTe  avoit  dit  des  cho 
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fes  plus  férieufes;&  pour  en  prévenir 
les  effets,  il  fie  dès  le  moment  enlever 
mes  hardes  de  chez  elle ,  Ôc  me  prit  un 
autre  logement,  en  attendant  notre  dé- 
part ,  qui  ne  fut  différé  que  de  quel- 
ques jours. 

Le  voyage  de  Paris  à  Orléans  fut 
court  &  heureux  j  une  feule  fîagularité 
mérite  que  j'en  faffe  part. 

La  nécedité  nous  obligea  dès  la  pre- 
mière nuit  de  partager  une  chambre  à 
deux  lits,  avec  un  jeune  homme  qui  fe 
rendoic  à  Poitiers  j  ce  qu'il  n'accepta 
que  parce  qu'il  n'en  put  trouver  d'au- 
tre :  voici  le  fujet  de  fa  répugnance. 

On  vint  à  l'ordinaire  nous  éveiller 
de  très-grand  matin  :  le  bruit  d'une  hô- 
tellerie en  remuement  ne  fut  pas  capa- 
ble de  tirer  notre  homme  des  profon- 
deurs d'un  fommeil  léthargique  :  fon 
valet  qui  entra  dans  ce  moment ,  ne  fe 
donna  lui-même  aucune  peine  pour  cela  : 
il  s'affit  tranquillement  auprès  du  lit  de 
fon  maître,  en  attendant  que  nous  fuf 
fions  fortis.  Cette  conduite  me  parut  li 
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iînguliere ,  que  je  ne  pus  réfifter  à  ma 
curioiîcé  ,  &  pour  leur  laifler  liberté  en- 
tière ,  nous  feignîmes  de  defcendre , 
mais  nous  nous  mîmes  en  embufcade , 
&  nous  vîmes  ,  non  fans  étonnemenr , 
que  le  domefrique  tira  de  deffous  fa 
cafaque  une  immenfe  poignée  de  ver- 
ges, dont  il  époufta  vigoureufemcnt  le 
poftérieur  de  Ion  maître ^  qui  fe  réveilla 
à  la  fin  au  milieu  des  voluptueux  pico- 
temens  de  cette  férénade. 

Nous  arrivâmes  plus  fatigués  que  ne 
fembloit  l'exiger  une  route  aufli  courte. 

Je  débutai  par  le  rôle  d'Agnès  dans 
l'Ecole  des  Femmes  ,  avec  toute  la  ti- 
midité d'une  commençante;  &  j'éprou- 
vai du  public  toute  l'indulgence  qu'il  a 
coutume  d'accorder  à  une  femme  palTa- 
blement  jolie. 

Ma  cour  fut  greffe  après  la  pièce;  Je 
reçus  tant  de  complimens,  tant  d'en- 
cens ,  que  j'en  fus  enivrée  :  j'avois  beau- 
coup d  embarras  &  fort  peu  d'habileté 
pour  léuflir  à  contenter  tant  d'adora- 
teurs :  cependant  un  coiip-d'œil,  une 
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réponfe  flatteufe,  une  minauderie,  un 
coup  d'évencail,  une  demi  polilTonne- 
rie,dire  d'un  air  diftraic,  un  éclat  de 
rire  ,  cous  durent  être  contens. 

Que  de  foupers  me  furent  propofés 
dès  ce  jour  1  je  n'en  acceptai  aucun , 
parce  que  je  voulois  confuker  T....  fur 
la  conduite  que  je  devois  tenir  ;  mais  il 
rejetta  bien  loin  tout  ce  qui  pouvoic 
avoir  Tair  d'un  certain  commerce. 

Je  (èntis, d'abord  que  je  m'étois  don- 
née un  maître,  &  que  je  ne  jouirois  pas 
de  toute  la  liberté  dont  je  m'étois  flat- 
tée, ce  qui  commença  a  m'indifpofer 
contre  lui;  je  n'en  fis  rien  paroître;  & 
montrant  toute  forte  de  condcfcendan- 
ce,  je  me  réfervai  in  pecio  le  droit  de 
m'atfranchir  de  fa  tyrannie  â  la  pie- 
îiiieie  occafion;  elle  ne  tarda  pas,  nous 
la  cherchions  tous  deux.  T....  ne  s'ac- 
commodoit  pas  d'une  coquette,  ni  moi 
d'un  jaloux  :  plufieurs  préfens  que  je 
reçus  occadonnerenc  une  fcene  très- 
vive.,  d'où  s'cnfuivit  notre  féparation. 

Je  ne  fus  pas  plutôt  libre,  que  je  me 
vis  robjec    des  adorations   d'un  jeune 
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acteur  qui  commencoit,  ainfî  que  moi , 
fes  caravanes  comiques  :  il  débuta  avec 
moi  par  une  déclaration  en  vers; bou- 
quets, petits  foins ,  rien  ne  fut  oublié  , 
&  je  me  rendis. 

Cependant  notre  carrière  étoit  finie 
à  Orléans;  il  fut  queftion  d'aller  cher- 
cher ailleurs  une  fortune  que  nous  n'a- 
vions pu  trouver  en  cette  ville.  Beaune 
Fut  celle  où  nous  crûmes  pouvoir  nous 
leconcilier  avec  elle;  mais  il  falloit  s'y 
rranfporter,  &  c'éroit  là  la  dilncuité.  Une 
reiloit  pour  toute  reffouice  au  Direc- 
teur qu'une  grofle  montre  de  peinch- 
beck  à  l'anglaife  ;  elle  opéra  pourtant 
un  miracle,  &  donna  dans  les  yeux 
d'un  voirurier ,  qui  jugeant  de  fa  valeur 
par  fa  couleur  &  fa  circonférence  ,  con- 
fentit  de  conduire  &  défrayer  toute  la 
troupe  jufqu'au  rendez- vous  ,  moyen- 
nant le  nanciffcment  du  fpécieux  bijou. 
On  n'eut  garde  de  trop  difputer,  &  le 
traire  fe  fit  au  contentement  des  hauts- 
puilTans  contra^lans,  avec  cette  clanfe 
exprefl'e  de  la  part  du  voituricr,  que 
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faute  de  paiement  au  bout  de  huit  jours, 
la  montre  lui  feroit  dévolue.  Tout  étant 
ainfi  convenu,  nous  filmes  emballés, 
hommes  &  femmes ,  dans  une  grande 
charrette  ,  efcortée  d'un  gros  de  galfre- 
tiers,  lepée  en  bandoulière.  Ceux  donc 
l'engagement  ne  portoit  pas  d'être  voi- 
tures ,  il  leur  fut  compté  fuivant  l'ufa- 
ge ,  trente  fols  par  huit  lieues,  que  leur 
donna  notre  condufteur ,  a  compte  Oit 
la  montre  de  peinchbeck ,  qu'il  ne  man- 
qua pas  de  confulter  devant  chaque  paf- 
fant  qu'il  rencontra  fur  fa  route  ;  pour 
plus  d'oftentation  ,  je  crois  qu'il  i'eiît 
volontiers  attachée  au  collier  de  fon 
cheval,  s'il  n'eut  craint  les  fecouflfes. 

Le  meilleur  fut  en  arrivant  à  la  dî- 
née  :  chacun  accourt  devant  Thôtellerie 
oïl  nous  defcendous  ;  maître  ,  maîtref- 
fe,  fervantes ,  valets ,  tout  nous  regar- 
dent avec  un  rire  impertinemment  ftu- 
pide ,  &  fe  font  demander  vingt  fois 
la  même  chofe  :  quelle  cohue  !  les  uns 
veulent  du  café ,  les  autres  du  thé  ,  la, 
plupart   du  vin 3  les   hommes  jouent , 
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les  femmes  jurent,   &  le  voituricr  re- 
garde quelle  heure  il  efl. 

Je  fus  fi  dégoûtée  de  la  turpitude 
d'une  pareille  manière  de  voyager,  que 
fur  le  champ  je  me  fis  chercher  un-e 
chaifej  &  me  féparant  du  refte  de  la 
troupe  ,  j'y  montai  avec  mon  jeune 
Pocre ,  &  nons  arrivâmes  à  Beaune ,  où 
nous  nous  repofàmes  en  attendant  i,c 
lefte  de  la  compagnie. 

Je  ne  vous  dirai  rien  des  faits  & 
gelles  de  Meflîeurs  les  Beaunois,  &  des 
prodiges  d'efprit  dont  je  fus  témoin  ; 
il  faudroit  des  volumes  :  ils  furpaflerenc 
même  leur  haute  renouiiiiée. 

Enfin  la  troupe  arrivée ,  après  bien 
des  mouvemens  ,  on  obtint  une  vade 
écurie  ,  dont  les  râteliers,  à  l'aide  d'un 
médiocre  changement,  fervirent  de  lo- 
ges pour  les  Dames  ,  &c  Ton  pratiqua  à 
l'extrémité  un  amphithéâtre  avec  les  Ii;s 
des  muletiers ,  pour  placer  la  noblefïc  ; 
à  l'autre  bout  le  théâtre  fut  drefle  ,  & 
garni  de  tapiiïeries,  faute  de  décora- 
tions. Tout  étant  ainfi  arrangé  ,  on  dé- 
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buta  par  Zaïre  ,  dans  laquelle  notre 
Orûfiiiane  fit  briller  la  magnificence 
Afiatiqne  avec  une  vieille  robe-  de-cham- 
bre que  lui  prê:a  M.  le  Bailli  ;  il  fe  fit 
un  turban  avec  un  bonnet  de  laine  rouge 
qui  lui  fervoit  la  nuit ,  en  mettant  au- 
tour un  mouchoir  de  moufTeline  qu'il 
emprunta  d'une  femme  qui  occupoit  le 
pofte  du  théâtre,  &  Cur  lequel  il  appli- 
qua, pour  furcroît  d'ornement ,  Tes  bou- 
cles de  fouliers ,  fe  fervant  pour  ce  jour- 
lâ  de  fes  pantoufles  de  chambre. 

Le  refle  des  afteurs  égaloit,  ou  peu 
s*cn  faut,  l'éclat  du  fuperbe  Soudan. 

La  pièce  alloit  Ton  train  ,  quand  au 
milieu  de  l'endroit  le  plus  touchant  , 
&  lorfqu'Orofmane  dit  a  Zaïre  : 

Il  efl  trop  vrai  que  l'honneur  me  l'ordonne. 
Que  je  vous  adorai ,  i|ue  je  vous  abandonne, 
Que  je  renonce  à  vous ,  que  vous  le  defirez , 
Que  fous  une  autre  loi....  Zaïre  vous  pleurez! 

une  flammèche  fe  détachant  d'une  des 
chandelles  qui  éclairoic  le  fpedacle  , 
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tomba  fur  le  turban  d'Orofmane  :  Zaïre 
fouffla  deiTus  pour  l'éteindre,  mais  laf 
moufleline  s'enflamma  davantage  ;  ce 
que  voyant  la  femme  qui  avoit  prêté  fon 
ficlm  ,  elle  accourut  fur  le  thé^itre  ,  & 
arrachant  le  turban  ,  elle  transforma  le 
foudan  en  enfant  de  c^.Œur  ,  &  l'envoya 
chercher  ailleurs  de  quoi  garnir  £bn  bon- 
net craffeux. 

Cette  cataftrophe  finit  la  pièce  ;  & 
n'en  déplaife  aux  beaux  vers  de  M.  de 
Voltaire  ,  elle  fit  plus  de  plaifir  que  l'é- 
vénement funefte  qui  termine  fa  tragé- 
die :  elle  mit  les  Bcar.nois  de  fi  belle 
humeur ,  qu'il  emmenèrent  tous  nos 
a£leurs  fouper  avec  eux  ,  après  la  Cher- 
cheufe  d'Efprit  ,  dans  laquelle  je  jouai 
le  rôle  de  Nicette.  Que  je  reçus  de  jolis 
complimens  !  que  de  hoquets  en  guife 
de  foupirs  !  Que  voulez-vous  î  chaque 
pays  a  fes  ufages.  Celui-ci  cioit  le  para- 
dis terrefire  pour  nos  hommes  ;  ils  ne 
défenivroient  point  :  nos  femmes  par- 
tageoient  alTez  leurs  plaifiis,  &  le  vin 
€ouloic  à  grands  flots  dans  leurs  gofieis 
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altérés,  c^e-là  l'entier  oubli  des  rtiinces 
recettes  ;  de-là  le  Dire£leur  perdit  juf- 
qu'au  fouvenir  de  la  fuperbe  montre  de 
peinchbeck  cjue  le  voiturier  s'adjugea  , 
faute  de  paierr.enc  ,  de  la  fomme  de 
quatre  ou  cinq  cents  livres  qu'il  avoit 
avancée  ;  de-là  enfin  la  plus  éclatante 
banquerou'.e  ,  &  la  difperfion  du  mal- 
heureux troupaillon  comique. 

Je  reftai  encore  quelques  jours  à 
Beaune  ,  &  il  ne  tint  qu'à  moi  d'y  for- 
mer le  plus  faiiieux  magafîn  des  plusex- 
cellens  vins  de  la  Bourp-og-ne  ;  mais  mon 
hôteiïe  de  Pari':  me  revint  à  l'efprit ,  Se 
je  me  rappellai  les  offres  avantageufes 
qu'elle  m'avoit  faites  de  n)'introduire 
dans  la  Finance  ,  &  je  partis  avec  mon 
nouvel  époux.  Je  lui  en  donnai  le  nom  , 
aux  conditions  qu'il  ne  dérogeroit  point 
an  contrat  que  nous  p.iflames  enfemble, 
&  dont  voici  les  articles. 

i^.  Une  femme  au  fpeftaclc  a  befoin 
d'un  mari  ou  de  l'équivalent ,  qui  puifTe 
prendre  fes  intérêts,  &  la  mettre  à  l'a-, 
bri  de  toute  infuke. 
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z°.  Ledit  mari  ou  repréfentant  fera 
jaloux  ou  commode ,  fuivanc  que  le  re- 
querra l'intérêt  commun  &  Texigence 
des  cas  ;  accordé. 

3°.  Il  ne  prendra  qu'un  tiers  fur  le 
produit  du  négoce  ,  comme  ne  rifquanr 
aucun  fonds  j  accordé, 

4^.  Dans  les  momens  où  la  contrac- 
tante fera  intérieurement  occupée  des 
intérêts  communs ,  il  veillera  dans  l'ex- 
térieur à  la  fureté  du  commerce  ; 
accordé. 

5".  Les  droits  du  contraftant  n'au- 
ront d'autres  bornes  que  celles  que 
lui  prefcriront  les  circonftances  ;  ac- 
cordé. 

Le  tout  bien  &  diïement  arrêté  & 
convenu  entre  nous,  fut  fcellé  du  grand 
fceau  de  l'amour  ,  &  notre  départ  fixé 
au  lendemain.  Mon  imagination  s'éten- 
doit  agréablement  pendant  la  route  fur 
ma  nouvelle  fortune  ;  je  faifois  déjà 
mille  difpofitions  charmantes  ,  dans 
lefquelles  mon  amant  n  étoit  pas  oublié  5 
projette!  la  fortune  de  ce  qu'on  aime  , 
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c'cft  une  jouiiïance  anticipée  ;  on  cfl 
déjà  riche  des  biens  qu'on  lui  defiîae. 
Ces  idées  flatreufes  &  les  carelîesdeS... 
me  firent  trouver  le  chemin  pluscoan: 
nous  n'arrivâmes  cependant  que  le  cin- 
quième jour ,  ÔC  nous  allâmes  delcendre 
chez  mon  hôteiTc  ,  mais  elle  écoit  délo- 
gée 5  &  je  ne  pus  en  apprendre  aucunes' 
nouvelles  ;  je  m'informai  de  M....  D.... 
Fermier -Général ,  on  me  dit  qu*il  éîoic 
mort,  &  je  vis  mon  pot  au  lait  renverie. 

Cependant  nous  demeurâmes  à  Paris» 
Je  jouai  dans  quelques  maifons  boar- 
geoifcs  ;  on  me  confeilla  de  débuter  à 
la  Comédie  françoife  ;  mais  pendant  ûx 
mois  de  démi^rches  auprès  des  premiers 
valets  di:  Aîeilîeurs  les  Gentilshommes 
delà  Chambre,  je  ne  pus  obtenir  moa 
début,  que  je  ne  crus  pas  devoir  acheter 
au  prix'  qu'on  y  actachoit. 

Enfin  mon  argent  s'en  alla  ;  S...  étojr 
fans  rcfTources  ,  &  la  mifere  nous 
fépara. 

J'étois  dans  cette  fitiiation  ,  Ior{quc 
j*appris  qu'on  Icvoit  une  troupe  qui  di^ 
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voie  pafTer  en  Angleterre  ;  j'allai  me  pré- 
fenter  au  Diredeur  ,  il  me  reçut,  & 
nous  nous  embarquâmes  peu  de  jours 
après.  Mais  les  fiiccès  ne  répondirent 
pas  à  notre  attente  ;  les  Comédiens 
Anglois  formèrent  une  cabale  de  la 
populace  ,  de  forte  qu'il  ne  fut  pas  pof- 
ïible  d'achever  notre  début. 

Les  troupes  011  je  m'engageois  n'é- 
toient  pas  heureufes:  celle-ci  fut  encore 
djfperfée  j  la  plus  grande  partie  paffaen 
Hollande  ,  &  je  lafuivis  ;  nous  y  fûmes 
bien  reçus  &  protégés  par  S.  A.  S.  le 
Stadhouder  ,  &  par  la  PrincefTe  fon 
époufe  ,  à  préfent  Gouvernante  des 
Etats-Généraux  pendant  la  minorité  du 
jeune  Prince  fon  fils.  Ellle  joint  a  un  qC- 
prit  vif  un  goût  sûr  &  beaucoup  de 
connoifTances  ;  fes  talens  que  furpaf^ 
fent  encore  fes  vertus ,  la  font  regar- 
der comme  une  PrincefTe  d'un  rare 
mérite. 

On  n'eft  point  du  tout  Hollandois  a 
La  Haye  ,  lefprit  &  la  politefTe  y  ré- 
gnent éfr^leraent,  &  ce  quicompofe  1*^ 
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bonne  conipagaie  n'y  parle  que  fran- 
çois.  Nous  y  débutâmes  par  le  Comte 
d'Eiïcx,  &  le  François  à  Londres; 
nous  fûmes  applaudis  à  tout  rompre , 
&  j'ofe  dire  que  j'y  eus  quelque  parc, 
je  rentrai  chez  moi  enchantée  de  no- 
tre début  ,  &  je  commençois  à  croire  , 
comme  Vi  dit  une  femme  d'efprit ,  que 
le  malheur  cft double  de  bonheur*,  mais 
je  ne  m'atcendois  guère  à  ce  qui  m'alloit 
arriver  :  je  rencrois  ,  dis-je ,  chez  moi, 
lorfqu'on  m'annonça  un  jeune  homme 
qui  demandoit  à  me  voir  ,  &  qui  s'an- 
nonçoit  pour  m'avoir  connue  en  France  j 
il  éroit  queftion  de  favoir  fî  c'étoit  a 
Beaune  ou  à  Orléans,  dans  ce  cas  je 
ne  me  fouciois  pas  autrement  de  fa 
vifite  :  je  fis  demander  fon  nom  :  je 
Vattendois  avec  impatience  ,  lorfqu'il 

entra.  Dieux  1  c'étoit  D ;  il  fe  jetta 

dans  mes  bras,  je  tomo^^i  dans  les  (îens, 

C'eft   toi nous  écriâmes-nous  tous 

deux   a  la  fois I    oui  ,   c'eft  moi 

qui  t'adore    toujours  ,  reprîmes  nous 
cnfcrable. 
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Nous  nous  faifions  mille  queftions, 
&  nous  n'y  répondions  que  par  des 
baifers  :  cependant  un  peu  remis  de 
notre  trouble  ,  D....  me  demanda  par 
quel  heureux  hazard  il  m'avoit  trouvée 
fur  ce  théa  re  ,  Se  comment  j'avoisfaic 
pour  fortir  de  mon  couvent.  De  mon 
couvent ,  lui  dis- je  avec  étonnement  1 
cft-cc  que  tu  as  perdu-  refprir  dans  ta 
prifon  r  toi-même  ,  comment  as-tu  pu 
t'en  fauver  ?  Qu'entends- tu  par  ma  pri- 
fon ,  reprit-il  avec  une  furprife  égale 
à  la  mienne  ?  l'Univers  fans  doute  étoit 
une  prifon  &  un  exil  affreux  pour  moi  , 
privé  du  bonheur  de  te  pofTéder  ;  mais 
je  te  jure  que  je  n'en  ai  point  eu  d'autre. 
Comment ,  ajoutai  je ,  ton  père  &  le 
mien  ne  t'ont  pas  arrêté  en  defcendanc 
le  Pont-neuf  à  côté  de  T....  ?  Qui  T.... 
reprit  D...  ?  c'eft  lui  qui  m'a  appris  qu'ils 
t'avoienc  enlevée  dans  notre  hôtel ,  & 
conduite  dans  un  couvent  pour  le  refle 
de  tes  jours.  Ah  !  l'infâme  ,  m'écriai- je  î 
cous  avons  cous  deux  été  la  dupe  de  foa 
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artifice  ;  Se  je  racontai  àD....  les  moyens  ) 
dont  il  s'étoic  fervi  pour  me  rendre  la  i 
vi£lime  de  Ton  indigne  amour  ,  que  je  i 
ne  pus  lui  déguifer  ;  fans  pourtant  lui  j 
avouer  qu'il  en  eût  étérécompenfé.D...  ! 
meHtplus  de  grâce  que  je  n'en  méritois:  j 
il  ne  parut  pas  avoir  le  moindre  doute  | 
fur  ma  conduite  ,  &  il  me  raconta  la  | 
fourberie  dont  ilavoic  auflî  été  la  dupe.  \ 
Je  l'aimois  ,  ajouta- 1-  il ,  &  il  avoit  ga-  j 
gné  ma  confiance ,  au  point  que  je  lui  j 
avois  fait  plufieurs  fois  en  plaifantanc  jl 
le  portrait  de  ton  père  &  du  mien  ;  je  [ 
me  rappelle  à  préfent  qu'il  me  faifoic 
mille  queftions  qui  me  paroifToient  in- 
différentes pour  lors,  &  qui  me  confir- 
ment aujourd'hui  fa  trahifon. 

Le  matin  du  jour  malheureux  où  Je 
ne  te  revis  plus ,  je  l'avois  emmené  avec 
moi  pour  choifîr  quelques  bijoux  dont 
je  voulois  te  faire  préfent  fans  que  m  i 
t'eii  apperçufîes.  Je  trouvai  une  bague 
qui  me  plut  infiniment ,  c'étoit  une  al- 
liance de  deux  cœurs ,  elle  étoit  montcç 
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dans  le  dernier  goût  ;  comme  l'anneau 
Ven  trouvoit  trop  grand  pour  toi  ,  je 
le  priai  d'aller  à.  la  maifon  ^  &  fans  que 
tu  t'en  appercufïes  ,  de  prendre  une  de 
les  bagues  &  de  l'apporter  ,  afin  que 
nous  pufîions  faire  couper  celle  que  j'a- 
chetois  fur  la  même  forme  ,  &  la  placer 
dans  ton  baguier  fans  que  tu  fuiïes  d'oià 
elle  venoit  jilrae  promit  de  revenir  dans 
l'inlisnt  ;  l'impatience  où  j'étois  de  te 
faire  ce  pecit  caiieau  me  faifoit  trouver 
le  temps  long  ,  &  j'étois  prêt  à  aller  au- 
devant  de  lui ,  lorfque  j*en  reçus  un  bil- 
let par  un  valet  de  l'hôtel  qu'il  avoit  ga- 
gné. Il  m'engageoit  à  fuir  ,  li  je  ne  vou- 
lois  être  privé  du  plaifir  de  te  voir  ;  il  me 
priait  d'aller  l'attendre  chez  un  des  SuiC- 
fes  des  Thuilleries ,  &  m'ord<5nnoit  trcs- 
exprefTément  de  n'en  pas  fortir,  jufqu'â 
ce  qu'il  m'y  fû:  venu  joindre.  Il  n'y  arriva 
que  le  foir ,  &  m'apprit  que  ton  perc 
ccoit  à  Paris,  qu'il  avoit  découvert  notre 
demeure  ,  &  qu'il  y  éroit  arrivé  à  l'inf» 
tant  même  où  il  t'emmenoit  ;  qu'il  Ta- 
Toi:  fuivi  jufques  hors  de  Paris,  &  qu'ij 

1  P"i 
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avoit  Tu  du  domeftique  que  tu  allois 
être  enfermée  pour  le  refte  de  tes  jours  ; 
il  avoit  encore  appris,  ajouta -t- il 
avec  un  air  de  douleur  dont  je  fus  la 
dupe  ,  que  j'étois  décrété  comme  ravif- 
feur ,  &  qu'on  pourfuivoit  rigoureu- 
fement  mon  procès  ;  que  je  n'avois. 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  me 
fauver  dans  le  pays  étranger.  L'efpé- 
rance  de  te  revoir  dans  des  jours  plus 
heureux  m'y  détermina,  &  je  choifis 
celui-ci  ,  parce  qu'on  me  dit  que  j'y 
trouverois  beaucoup  de  compatriotes 
raflemblés  par  des  malheurs  pareils  aux 
miens. 

La  fortune  qui  m'avoit  été  contraire 
en  amour ,  me  fut  favorable  au  jeu  :  je 
rifquai  une  partie  de  l'argsnt  qui  me 
reftoit  j  je  gagnai  gros  les  premiers 
jours  :  elle  me  quitta  enfiiite  pour  quel- 
que-tems,  mais  je  ren  rai  depuis  d 
fort  en  grâce  avec  elle,  que  je  me  vois 
maître  de  plus  de  loooo  ducats  j  j'en  ai 
placé  les  trois  quarts  fur  dirFérens  vail» 
féaux  qui  doivent  reveuir  inceirummeat;^^ 
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&  j'en  attendois  le  retour  heureux,' 
pour  en  faire  parc  à  mon  père,  & 
favoir  de  lui  fi ,  â  force  d'argent  ^  on  ne 
pourroit  pas  arrêter  les  pourfuites  que 
j'imaginois  que  le  tien  avoit  faites 
contre  moi.  Je  lui  dis  que  fétois  fen- 
lible  à  ce  projet ,  &  que  Texécutioiï 
en  devenoit  plus  facile ,  étant  tous  deux 
réunis ,  &  hors  de  leur  puifTance. 

Nous  prîmes  fur  le  champ  le  parti 
d'écrire  â  mon  frère ,  qui  étoit  intime 

de  D ,  &  qui  m'avoit  toujours  ten-; 

diement  chérie.  Nous  reçûmes  fa  ré-* 
ponfe  au  bout  de  huit  joursj  elle  nouss 
combla  de  joie. 

L'amitié  qui  avoit  toujours  uni  moi> 
père  avec  celui  de  D..-.. ,  ne  lui  avoit 
pas  permis  la  moindre  démarche  contre 
fou  fils:  nous  avions  été  long-tems  le 
iujet  des  regrecs  &  des  pleurs  de  l'une 
&  de  l'autre  famille  j  mais  elles  ne  defi- 
roient  toutes  deux  que  de  nous  revoir 
&  de  réunir  leur  joie  &  leurs  enfans. 
Dans  le  même  tems  les  vaiiïeaux  fur 
lefquels  D. . . .  avoic  placé  fou  argeut-a» 
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revinren:  à  Roterdam  :  ils  rapportè- 
rent plus  de  trois  cents  pour  cent  de 
profit  :  il  réalifa  fes  fonds  dans  peu  de 
jours  5  &  nous  emportâmes  pour  plus 
Àt  460000  livres  de  bonnes  lettres  de 
change  fur  Paris.  Nous  nous  en  revîn- 
mes par  Bruxelles,  où  il  nous  arriva 
un  accident  que  nous  n'avions  guère 
prévu ,  ce  qui  penfa  nous  rejetter  dans 
de  nouveaux  malheurs.  Nous  voulûmes 
Sacrifier  un  jour  pour  voir  cette  Capi- 
tale des  Pays-Bas;  nous  parcourûmes 
<lans  la  mannée  ce  qui  méritoit  le  plus 
notre  attention  j  &  nous  allâmes  l'âprès- 
iTîidi  à  la  Comédie.  Jugez  de  ma  fur- 
prife  ,  quand  je  vis  T....  paroître;  D.... 
le  reconnut,  quoique  fous  le  mafque , 
d'autant  plus  facilement ,  qu'il  étoic 
prévenu  qu'il  jouoit  l'Arlequin  ;  mais 
il  fe  contint  iî  bien  ,  que  je  n'apperçus 
pas  en  lui  la  moindre  émotion  ;  je 
cachai  la  mienne  de  mon  mieux ,  & 
nous  revînmes  à  notre  auberge.  D. , . . 
me  propofa,  pour  joui:  de  la  fraîcheur 
<le  la  nuit  ^  de  partir  fur  le  champ. 


l 
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■  lui  1^ 

Cette  propofition  écoic  trop  de  mon 
goiit  pour  que  je  n'y  applaudiiïe  pas  : 
il  delcendic  donc,  à  ce  qu'il  me  dit, 
pour  compter  avec  l'hôte  ,  &  pour 
faire  amener  les  chevaux  de  pofte  ; 
mais  il  s'efquiva ,  &  courut   à  la  Co  ■; 

raédie.  Il  y  trouva  T ;  il  commença 

par  lui  faire  des  reproches  en  termes 
aflez  mefurés,  parce  qu'ils  étoient  dans 
un  lieu  qui  ne  lui  paroifToit  pas  propre 

pour  fa  vengeance.  L'audace  de  T 

fut  excitée  par  la  douceur  de  D ; 

il  prit  pour  foiblefle  ce  qui  n  étoit  que 
l'effet  de  la  prudence.  D...  conferva  fon 
fang  -  froid  j   mais  voyant  qu'il  fervoit 

<l'aiguillon  à  l'infolence  de  T ,   il 

lui  reprocha  durement  fa  noirceur  &  la 

trahifon.    T étoit    plus  emporté 

que  courageux ,  &  D, . . .  étoit  aum  plus 
brave  que  prudent  :  le  combat  ne  fut 
pas  long.  T....  tomba  de  deux  coups 
d'épée,  &  D. . . .  le  croyant  mort,  s'en 
revint  promptement  au  logis  :  les  che- 
vaux étoient  a  la  chaife  ,  nous  y  mon- 
tâmes, &  nous  partîmes  fur  le  champ^ 
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Je  m'écois  bien  gardée  de  faire  la  moin- 
dre queftion  à  D devant  les  gens  ; 

mais  ritoc  que  nous  fûmes  feuls,  je  le 
priai  de  me  dire  où  il  avoir  éré  ;  il  ne 
me  fie  qu'une  réponfe  vague  ,  &  le  froid 
qu'il  y  mit  me  fit  craindre  qu'il  n'y  eue 

eu  une  explication  avec   T ;  elle 

n'aurci:  pas  écé  à  mon  avantage;  mais 
liuôt  que  nous  filmes  fur  les  terres  de 
France  ,  il  m'apprit  qu'il  avoir  reconnu  | 
iT....;  qu'il  ne  m'en  avoit  rien  fait 
paroître,  crainte  que  je  ne  m'oppofafTe 
à   la   jufte   vengeance   qu'il    méditoitj 

<^\ien  dix  miniues  il  avoit  joint  T > 

lui  avoit  reproché  fa  perfidie ,  &  l'en 
avoit  puni  fur  le  champ.  Pour  ne  me 
pas  caufer  d'inquiétude  ,  il  avoit  différé 
de  me  donner  cet  éclaircilTement  tant 
que  nous  avions  couru  quelques  rifqucs 
être  arrêtes. 

Nous  arrivâmes  à  Paris  fans  autres 
aventures;  nous  y  touchâmes  nos  lettres 
de  change  ,  Se  nous  partîmes  auffi  -  toc 

après   pour   A Nous  y  trouvâmes 

nos  parens  dans  l'impatience  de  nous 
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revoir  j  ils  en  furent  autanc  flattés,  que 
furpris  de  notre  fortune  immenfe.  Elle 
nous  attira  j  comme  c'eft  l'ufjge ,  les 
égards  de  toute  la  Province  ;  mais  ce 
<gui  nous  flatta  le  plus,  c'efl:  quelle 
rétablit  celle  de  mon  père,  que  fa  gé- 
néroiîté  &  fon  goût  pour  les  plaifirs , 
joint  à  la  négligence  &  le  peu  de  foin 
de  ma  raere  ,  avoicnt  prodigieufemenc 
dérangée.  Nous  eûmes  la  iafisfadion 
de  leur  procurer  ce  petit-  dédomma- 
gement des  chagrins  &  des  inquiétudes 
que  nous  leur  avions  cacfés.  Nos  noces 
ne  furent  retardées  qu'autant  que  l'exi- 
gèrent les  cérémonies  accoutumées.  Il 
y  régnoit  une  confufion  qui  la  rendoit 
plus  agréable  &  plus  touchante,  &  le 
défordre  en  faifant  le  plus  bel  orne- 
ment. Tout  les  honnêtes  gens  de  la 
ville  &  des  environs  nous  firent  l'hon- 
neur d'y  aflîfïer,  excepté  Mefficurs  de 
Tirauvol ,  attendu  que  le  père  étoic 
mort  à  force  de  boire,  &  le  fils  d'are 
courbature  que  lui  avoien:  doc  née  Tes 
payfans, 

F.  ÏN- 
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Cqnte  Allobro  ge. 

CjuigueVI,  Roi  des  Allobroges(i), 
furnommë  Arnan^on  le  Gaillard  ,  parce 
ç^Mt  en  fss  dirs  &  propos  avoit  cou- 
jours  le  aioc  pour  rire,  chût  dans  telle 
griéve  &  étrange  maladie,  pour  avoir 
été  par  trop  brufque  Solda:  <le  Cupidon, 
&  afTervi  à  Dame  Cyprine,  que  biea 
que  jeune  encore ,  en  étoin  devenu  à 
bien  peu  nul ,  &  tout  élangoureux  ,  (î 
que  angoife  doloreufe  &  rongearde  le 
niinoit  petit  à  petit ,  &  faifoit  appré- 
hender  que  ne  finâ:  malheureufeinenc 
bientôt  les  jours ,  quelque  diligence 
que  Biétrix  fa  mère  ,  appcilée  la  Koine 
Blondine ,  à  caufe  de  la  couleur  de  Cà 

(  I }  Les  Hâblians  du  Dauphiné. 

Q 
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clievclure,  mît  à  chercher  remède  Les 
ÎVlyres  (  i  )  &  Phyficiens  (  z  )  afîemblés 
par  Ion  ordre,  loin  par  leurs  topiques 
d'y  apporter  foulagement  ;  ains  au 
contraire  empirèrent  Ton  mal  &  foi 
trouva  le  Roi  li  rempli  de  mérancolie, 
que  rien  plu-,  ,  au  moyen  de  quoi  on  ne 
Tavoic  vu  rire  de  plus  de  lix  mois  en  ça, 
lui  qui  avoit  de  coutunîe  de  gaber  (  3  ) 
à  tous  venans.  Adonc  la  Roine  qui  étoit 
la  plus  cointe  {4)  &  vertueufe  Prin- 
ceiîc  dont  oncques  l'on  eût  entendu 
parler  ,  jouant  alors  à  quitte  ou  à  double, 
députa  vers  un  ancien  Chevalier  ,  le 
plus  {'avant  &  ufîcé  en  l'art  de  Nigro- 
mancie  qui  fut  pour  lors  vivant  ,  pour 
favoir  d'icelui  fe  il  n'y  avoit  pas  efpGir 
de  guairilon. 

Le  Chevalier  Nigroman  ,  après  con* 
fultation  des  aftres  Se  influances,  ré- 
pondit que  jamais  ne  guariroit  le  Roi 
des  Allobroges,  (ice  ne  étoit  que  après 

(  i  )  Cliiri/rgiens. 

(  2  )  Médecins. 

(  ?  )  Railler ,  plaifanrer. 

(4)  Belle,  jolie,  bien  mifc. 
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avoir  été  baigné  p.ir  fepc  jours  en  l'eau 
d'une  Fonraine  qui  étoic  vers  les  mar- 
ches d'Allobrogie  fur  une  haute  mon- 
tagne, appeilée  Artiphée,  &  écérefTuyé 
par  fept  belles  Pucelles  nues,  il  ne  fe 
renconcroic  par  après  quelqu'un  qui, 
par  menus  devis  &  propos  joyeux  ,  ne 
eiu  le  fecret  de  fondre  Thumeur  noire; 
du  Prince  :,  de  lui  dilarer  la  ratte  Se  de 
lui  réchauffer  le  coeur  que  avoîc  tant 
engourdi. 

La  Roine  oyant  telle  réponfe,  tomba 
en  grande  admiration  d'iceUe  &  de  la 
nature  du  remède,  &  fît  moult  beaux 
préparatifs  pour  mener  Ton  fils  a  la 
Fontaine  d'Artiphée.  Chariots ,  Che- 
vaux ,  Mulets ,  &  autres  bêtes  de  fomme 
tiroien:  équipac^es  co:-nmodes  &  fomp- 
tucux  ,  &  le  Roi  Guigue,  Se  h  Reine 
Biérrix  fa  mère,  fuivoient  dans  un  Char 
découvert ,  précédé  par  Harpeurs,  Fia* 
teurs,  Jongleurs  ,  Troubadours  &  Bate- 
leurs, les  plus  idoines  &  experts,  pour 
jongler,  gauciir&  bâtelerle  Monarque; 
mais  iceux  avoienc  beau  employer  gefti-* 
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culations  ridicules  dans  leurs  danfes  & 
récits;  leurs  chanfonSj  Laïs  virelais  & 
fîrvantes  (  i  )  deftinés  1  les  cbaudir  ,  ne 
firent  que  aggraver  foa  ennui  &  fâ- 
cherie. 

Lnfin  après  avoir  cheminé  par  plu- 
fieurs  jours,  l'on  arriva  a  la  Montagne 
ArtipKée  ;  Amançon  baigne  dans  la 
Fontaine  pendant  iept  jours,  &  refTuyé 
&  relc'\2\.\^é  par  iept  frifqucs  {  z  )  8c 
g'^ntes  Pucel'es  d?  quinze  ans  que  U 
Roine  mère  avoir  recouvert  avec  grand 
peine  Se  foin,  fenib'a  prendre  tant  de 
plaifir,  dans  les  mains  de  ces  belles 
filles,  que  Ton  apperçut  quelqu'une 
mutation  en  icelui ,  &  que  en  après  les 
les  fept  bains,  les  Myres  &  Phyliciens 
qui  le  gouvernoient ,  publièrent  que  le 
péril  en  étoit  hors  ,  &  ne  falloit  plus 
que  chercl^er  quelqu'iiiitre  moyen  pro- 
pre pour  divertir  le  Monarque  de  Ion 
humeur  trifte  par  récit  joyeux  &  qui 
emportât  la  pièce,   puifaue    les  Jon- 

(  I  )   Satires. 

(  »  )  Jolies  ,  Mignonnest 
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gleurs,  &  toiue  la  gent  comique,  ne 
y  avoient  fait  œuvre, 

La  Roine  dans  {a  liétreife,  eut  encore 
recours  au  Cnevalier  Nigroraancien^ 
&  lui  ayant  député  un  fien  Majordome 
avecpréfensde  robbe  &chappeîs  (  ij  en 
broderie  de  orfrois  (  i  ;,  icelui  Cheva- 
lier inftruit  que  les  Pucclles  avoient  ja 
un  tintinet  fait  revenir  l'eau  à  ia  bouche 
d'Amançon ,  manda  a  la  Raine  ,  que 
après  avoir  feuilleté  fes  Livres  &  Gri- 
moires, avoit  trouvé  que  aufdites  Pu- 
cellcs  étoît  réfervé  la  guairifon  de  for» 
fils,  que  adonc  pour  y  parvenir,  cha- 
qu'une  des  fept  eût  a  lui  narrer  une 
hiftoire  joyeufe  &  gaillarde  ,  fous  pro- 
mefle  que  celle  qui  le  faifant  rire  le 
plus,  en  tîreroit  (igné  certain  de  (anté, 
deviendroit  Roine  des  Allobroges,  Se 
partageroit  fon  lit  rov'<it  avec  lui. 

La  réponfe  venue  donna  grand  ébait^ 
fcraem  à  la  Roine  Mère  ,  &  moult  de 

(  1  )  Chapeau. 

(i)  Pia^ue  d'argent  d'Orfèvrerie 
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joyeufecé  ,  &  penfement  au  cœur  des 
Pucelles,  qui  coûtes  fepc  bien  Damoi- 
felles  écoienc,  &  de  excra£tion  noble, 
chofe  rare  &  merveilleufe  en  ce  leras  1 
Amançon  qui  les  avoir  nues  examinées 
fans  y  trouver  furoc  ni  malandre  j  ains 
blanche  peau  ,  tétons  fermes ,  belle 
chute  de  reins,  feiTes  rebondies,  cuiires 
rondes,  pieds  petits,  jolis  minois ,  &  le 
refte  à  l'avenant ,  ne  étoit  mie  fâché  de 
la  condition  impofée  par  le  Nigro- 
mancien,  paifque  dans  Ton  pis  aller  ne 
poLîvoit  que  tomber  de  bout  :  de  rire 
ne  roanquoit  d'envie,  ains  ne  le  pou- 
voir faire ,  bien  que  y  drefla  fa  volonté  j 
du  tout  adonc  fe  référa  au  Chevalier  , 
&  étant  donné  terme  de  trois  jours  aux 
Pucelles  pour  fe  remembrer  (  i  }  leurs 
hifloires  ou  fabliaux  ;  enfin  le  tiers  jour 
venuj  la  Roine  ayant  mis  dans  fon  dc- 
vantier  fepc  bulletins,  dont  fur  chacun 
de  iceux  étoit  infcrit  le  nom  o'une  des 
Pucelles ,  les  fît  tirer  au  fort ,  pour  que 
aucune  ne  eut  avantage  de  primauté  fur 

(  I  )  I^%ppcllec  dans  U  mcniciie. 
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Ces  compaf^nes  :  les  fix  premières  tirées 
récitèrent  au  Roi  l'une  après  l'autre, 
en  préfence  de  la  Roine  Mère ,  (iu 
Grand  Sénéchal  &  du  premier  Secré- 
taire, leur  Conte,  que  icekii  écrivoit  a 
fur  &  à  mefure  ;  mais  bien  que  ils  fuf- 
fent  tant  plaifans,  &  remplis  d'aven- 
tures badines  &  ridicules  ,  le  Roi  ea 
fut  ému,  &  n'eut  meflier  de  rire;  or 
cuand  ce  vint  au  tour  de  la  dernière 
Pucelle,  laquelle  iiïbic  de  la  noble  Mai- 
fcn  de  Italie,  appellée  Nocrion ,  dont 
portoit  le  nom,  &  qui  avoit  attenti- 
vement écouté  les  fix  autres,  elle  viiit 
2  trembler  comme  feuille,  &  foi  jettant 
aux  pieds  d'Amançon:  Sire  ,  dit  -  elle  , 
toute  craintive  ,  je  ferols  prête  à  vous 
raconter  le  fabliau  le  plus  étrange  que 
o  icques  ouiftes ,  &  le  aurois  ja  com- 
mencé ,  fi  ne  fut  un  mot  fcul  qui  me 
arrête.  Quel  mot ,  reprint  le  Roi  tout 
ébani  ?  Eft-il  tant  eflentiel  que  ne  puif- 
fiez  vous  en  pafTerr  Oui  voirement,  dit 
la  Pucelle,  &  la  pudeur  vergogneufe 
me  enjoint  de  ne  le  prononcer',  mais  je 
vous  le  ordonne,  répiqua  le  Monàr- 
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que.  Ah  1  Sire,  dirpenfez  me  en,  ou 
me  enfeignez  un  équi vaillant,  lois  je 
obéirai,  car  ne  fuis  aflez  grande  cler- 
gefTe  pour  cela. 

LaRoineBlondine  préfente  a  la  que- 
relle en  fut  toute  rouge  de  colère  5  Se 
comment,  fotte,  voulez- vous  que  mon 
fils  le  vous  uife ,  s'il  ne  fait  de  quoi  il  fe 
agit  ?  Vous  en  avez  autant  &  plus  que 
moi ,  Madame  ,  ajouta  la  Pucelle  ,  &  le 
pouvez  nommer  fi  vous  le  voulez,  biea 
eft  vrai  que  il  efl:  d'autre  couleur,  & 
bien  plus  qualifie  :  Je  veux  mourir  fi  je 
y  entend  rien  ,  dit  la  Roine  ,  cette  fille 
a  l'entendement  beftourné  (  i  ).  Quand 
cft  de  moi  je  cuide,  fi  ne  me  trompe  , 
eftrc  au  fait  de  ceci,  répliqua  Amançoa, 
en  fouriant  d'un  ton  malin.  Nocrioii 
moult  iionteufe  ne  fonna  mot  j  la  Roinç 
en  fut  toute  vermeille,  &  le  Roi  con- 
tinuant fon  propos:  bien.  Madame, 
donnons  lui  donc  un  nom,  &  nous 
faurons  une  hiftoire  dont  le  prélude  fi 
fort  me  intérelTe.  La  Pucelle  baifTa  la 
vue,  &  par  fon  filence  ayant  fait  com- 
■— —  i-  ■  '  ■— — — >«>i^t^.«^»— — — ^— ^^ 

(  I  )  L'efprit  reiiYCtfc. 
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prendre  que  il  avoit  deviné  le  énigme , 
Biétrix  c]ui  de  prime  abord  avoit  été 
tant  embarraiïee  tjue  rien  plus,  s'éclatanc 
de  rire:  oli  !  Sire  ,  reprit  -  elle,  dites 
vous-même  le  mot  (1  le  voulez,  il  fera 
meilleur  en  votre  bouche  que  en  la 
noîire  jimpofîible  eftque  de  nous  puifT'e 
forcir  parole  Ci  effrontée  &  audacieufe  ; 
mais  pour  autant,  ayant  égard  à  pudeur 
féminine,  adonc  fervez-vous  des  ana- 
grame ,  piriphrafe  ,  logogriphe  ,  ou 
autre  moyen  duifant ,  pour  que  la  Pu- 
cclle  puifTe  fatisfaire  à  votre  plailir  6c 
vous  rendre  vigueur  &  fauté.  Ohl  die 
le  Prince ,  bien  facile  efl:  la  proportion, 
mais  l'exécution  mal  ai/iée  :  le  anagrame 
feroit  par  trop  court  &  intelligible  j  la 
pérjphrafe  par  trop  longue  &  confufe; 
&  le  logogriphe  par  trop  obfcur  & 
cmbarraïïant  ;  taifons  rnieux ,  je  fai  un 
peu  les  Langues  étrangères  ,  voultz- 
vous  que  je  lui  donne  un  mon  Latin  , 
Italien,  Efpagnol ,  Allemand?  Je  aime- 
rois  mieux,  reprint  la  Roine,  que  ce 
fnffe  en  langage  de  Allemagne  ,  per- 
fonnc  de  nous  ne  le  entend  y  à  tant  U 
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Pucelle  le  prononcera  fans  rougir ,  & 
nous  l'oyerons  fans  qu*il  blefïe  nos 
pudibondes  oreilles.  Bien  done  genre 
Pucelle,  dit  le  Roi,  fâchez  que  dans  le 
pays  des  Allemands,  ce  que  ne  ofez 
nommer  s'appelle  For^,  fou\^cnez  vous 
en  bien.  Commencez  adonc  votre  fa- 
bliau,  &  parlez  hardiment;  tanpius  il 
fera  gaillard  ,  tant  il  me  fera  plaifir  : 
vous,  mon  Secrétaire,  foycz  attentif. 
Se  ne  en  perdez  un  mot. 

Adonc  Nocrion  fe  cftant  par  la  vo- 
lonté du  Roi  adifc  vis-à-vis  de  lui  dans 
une  chaifc  à  dos ,  parla  ainfi  a  voix  haute 
&  claire. 

Il  y  avoit  autrefois,  Sire  ,  un  s^entil 
Chevalier  ,  qui  pour  fa  beautcf  &  fa  cor- 
porancc  étoit  fans  parangon.  Pour  le 
bel  (i)  engin,  la  forte  membrure,  nul  ne 
lui  étoit  comparable;  &  n*y  ctoit  d'autre 
vice  en  lui  que  d'avoir  petite  chevance 
&  richefles  à  l'avenant.  Dans  cette  fitua- 
tiori  où  icelui  étoit  fans  prefque  denier 
ne  maille,  on  publia  chez  le  Roi  de  Por- 

(  I  )  Efprit.  Jean  de  Mcunp  dans  Ton  codi» 
cilc  die  :  élevons  nos  engins  ù  nos  aiFcâious. 
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tingal  ua  (i)  bchour  &  tournois  où  tous 
Chevà'iers  éioient  invités,  fans  que  nul 
pût  foi  dirpcnfer  de  y  entrer  en  lice  & 
de  tournoyer  ,  fi  ne  vouloir  commet- 
tre fon  honneur  &  pafTer  pour  couard  & 
vilain. 

Adonc  notre  Chevalier  que  on  nom- 
moit  Amador  le  gentil,  vendit  ou  mit 
en  gage  le  petit  bien  dont  légiéremenc 
&  non  fans  peine  fe  fubflantoit  pour  fe 
mettre  en  route,  acheta  un  deftrier  ^i)  y 
print  un  Efcuyer  ,  &  fit  fourbir  Ton  ar- 
mure, pour  qu'elle  fût  propre  à  la  joufte. 

Après  avoir  chemine  pendant  cmq 
jours  ,  Amador  &  i'Efcuyer  arrivè- 
rent dans  un  pré  es  environs  d'une  fon- 
taine de  la  plus  belle  eau  qu'il  fût  pof- 
fible  de  voir;  icelie  étoit  entourée  de 
pins  verds  &  bien  plantés,  &  formoit 
maints  ruifîelets  qui  arrofoient  la  ten- 
dre herbette  ;  là  apperçurent  trois  jeu- 
nes filles  de  beauté  fupernaturelle,  qui 
foi  lavoicnt  dans  la  claire  fontaine ,  où 

(  I  )  Joute  ,  combat. 
(  î.  )  Cheval  de  Bataille. 
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prenoienc  leurs  ébats  &  déduits;  leurs 
giiimpies ,  atours ,  coeffes,  ornemens  de 
têce  ;  leurs  vêremens  couverts  de  riches 
recamures  (i)&  leurs  blanches  chemifes 
du  plus  fin  lin  ,  gilfoient  au  pied  d'un 
arbre  qui  par  (on  ombre  touffue  les  encre- 
tcnoit  à  l'abri  du  Soleil. 

Cette  vue  au(ïi  inopinée  que  merveil- 
Icufe  ,  occupa  quelque  tems  le  Damoi- 
fel ,  fans  peur  du  iorc  malencontreux 
de  ce  chafleur  qui  mué  en  cerf,  fut  dé- 
voré à  belles  dents  par  les  chiens  de  fa 
meutte  j  il  demeura  coi  en  ces  lieux  cham- 
pêtres ,  ne  regardant  que  avec  envie 
telles  beautés  livrées  fans  voiles  aucuns 
à  fes  regards  audacieux ,  &  fur  le  tout 
ententivement  confîdéroit  leurs  blancs 
retins  les  mieux  troufîés  que  l'on  eue 
fu  rencontrer,  qui  ne  avoient  moins 
de  puifTance  de  attirer  &  retenir  un  fi 
gentil  Chevalier,  que  le  aimant  le  fer, 
&  le  ambre  le  feftu;  &  euffent  émus  les 
Hermites  même  de  Thébaïde ,  au  point 

(  1  )  Bcoclerics. 
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de  leur  faire  defircr  le  dernier  point  de 
la  félicité  amoureufe. 

Tandis  que  Amador  retenant  Ton  ha- 
Irinc,  é:oic  ainfi  le^^ardant  ces  genres 
fc-inellcs,  rEicuyer  plus  atteint  du  defii: 
de  foi  eTnparcr  de  leurs  accoutremens , 
que  des  beautés  de  leur  déshabillé,  fauta 
jus  de  fon  cheval,  print  leurs  habi:s,  les 
mit  en  croupe  derrière  lui,&  marcha 
en  avant.  Les  trois  Baigneufcs  fe  apper- 
cevant,  &  en  même  moment  Amador, 
lui  en  firent  leur  doléance;  le  Chevalier 
plus  que  outré  de  l'infolence  de  fon  Ef- 
cuyer, piqua  fièrement  fon  deflrier  après 
lui,  &  en  fuite  des  aigres  remontrances , 
le  contraignit  à  reporter  les  hardes  & 
linges  où  icelui  les  avoir  prins;  puis 
craignant  avoir  encouru  l'inimiriéde  ces 
trois  DameSj  pour  les  avoirainfi  par  trop 
nues  confidéré ,  ou  de  eftre  féru  de  leurs 
beautés,  fans  efpoir  du  guidon  de  amou- 
reufe mercy ,  il  print  congié  d'icelles 
fans  mot  dire  avec  non  moins  de  grâce 
qu'î  de  politefle. 

Quand  le  Chevalier  s'en  fut  parti ,  ces 

R 
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trois  perfonnes  de  beauté  plus  qu'îic- 
ïiiaine,  puifqae  elies  étoienc  voireaienc 
Fées  ,  fe  reprochant  de  n'avoir  pas  re- 
connu par  quelques  dons  Vhonnèzeté 
d'Amador ,  le  rappellerent  :  il  (eroir  ia- 
dague  (  i;  &  maliionnefte  gentil  Dairoi* 
fel ,  dit  la  plus  âgée,  que  Fées  telles 
que  nous ,  fufîîons  en  rerte  avec  vous  , 
par  quoi  voulons  chacune  vous  ùûrc  un 
don  ;  voici  le  mien  :  vous  ferez  bien 
veigné  (z)  &  accueilli  de  tout  un  cha- 
qu'un ,  &  furie  tout  du  beau  fexe.pr  g 
duquel  ferez  renommé  par  vos  proèl- 
fes,  &  par  tous  lieux  où  vous  paroi- 
rrez,  on  vous  offrira  à  l'envi  chevaa- 
ce  &  argent,  de  forte  que  ne  ferez 
plus  jamais  en  dizette  de  bien  qnel- 
quoncque.  Moi ,  dit  la  deuxième  Fée, 
je  entend  lui  faire  un  préfent  nouvel ,  & 

mouh  fîngulier En  celui  endjoic 

la  pucelle  foi  arrêtant  rouge  comme 
charbon,  &  le  Roi  la  Jugeant  en  embar- 
ras, fi  ce  cft  le  nom  Allemand  que  vous 

m— — . _ —  •m  I   III  ^— ^— ^ 

(  I  )  Indécent» 
(  z  }  Reçu. 
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*ve2  oublié ,  il  s'appelle  ,  ¥017^^  ,  dit-il , 
pourfnivez.  Bien  donc,  Sire,  reprint  la 
liile  ,  la  Fée  hii  dit  en  riant ,  je  veux  que 
toat  Fi,t:!^  que  il  voudra  interroger  foit 
forcé  de  répondre  aux  queftions  que  lui 
fera  ce  courtois  Chevalier. 

Ma  four ,  ajouta  la  troifîeme ,  votre 
préfcnt  n  eft  mie  complet,  je  le  para- 
cîieverai,  par  ainfî  je  prétends  que,  où  par 
imprévu  événement  le  Fut-:^  ne  pourroit 
parier, Ton  voifin  réponde  pour  lui. 

Amador  qui  n'avoir  jamais  vu  de  Fées 
&  ne  ciiidoic  pas  que  ces  belles  Nayades 
fufîent  relies,  demeura  moult  eftonnc 
de  le'urs  gaillards  propos,  &  penfant 
que  avoienr  voulu  fe  gaber  de  lui,  les 
qcirra  affez  brufquement,  &  rejoignit 
(on  Efruyer  ,  auquel  récita  les  dons  ex- 
traordinaires que  il  venoit  de  en  rece- 
voir, ains  plutôt  les  railleries  que  il  fe 
perfuadoic  avoir  effuyé  d'icelles. 

L'Efcuyer  en  faifoit  encore  de  grands 
ccîars  de  rire ,  quand  un  Damp  (i)  Abbé 

m   I     < ■ — — 

(  I  )  Damp  vient  de  Dominus  ,  Dom. 

Ri) 
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lequel  lur  fa  mcniure  ailoi:  traverler 
la  voie  où  ils  s'entretenoicnc  ,  ayan: 
choifi  (i)  leChevalier,  piqua  vers  iceluî, 
iriic  pied  à  terre,  &  Immblemen:  le  fup- 
plia  de  recevoir  rou:  ce  qui  eLoir  pour 
alors  de  fa  dépendance.  Amadoc  confus 
ne  fçavoit  que  répondre  ^  quand  rLf- 
cuyer  lui  approchant  de  l'oreille,  par 
Al.  Saint  Avertin ,  lui  dit-il  ,  le  fait 
n'eft  mie  douteux,  ce  font  Fées,  les 
dons  jà  opèrent.  Pour  en  juger  fans 
point  de  faute ,  interrogez  le  fot:^  de 
îa  jument,  ce  en  efl  une  qui  fert  de 
chevauchure  à  Damp  Abbé.  Le  Che- 
valier ne  fut  brin  rétif  a  l'avis  j  &:  y 
ayant  regard,  Foti  de  jument,  dit-il, 
apprends-raoi  où  va  ton  maître  ;  il  va, 
répondit  le  Fo:^  d'une  voix  enrouée  , 
mais  diftinifti  ,  voir  fa  mie ,  &  lui  por- 
ter l'argent  de  la  facriflie  &  du  revenu 
de  l'Abbaye  ,  pour  acheter  robes  &z 
efcoffions. 

Damp  Abbé,  plus  que  émerveiUé  de 
entendre  parler  fa  monture  par  endroit 

(  X  )  Apperçu  de  loiu. 
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fi  nouvcc^u  ,  en  cuida  mourir  de  frayeur; 
il  fettc  habit,  boiirfe,  &  tout  ce  qui  lui 
«oit  nnifible  à  foi  fauver,  prend  la  fuite 
à  beau  pied  fans  lance,  &  ne  ofe  jetcer 
un  regarni  fur  fa  jument  que  il  croit  pof- 
fédée  de  Luciabel  (  i)  ^ou  tout  au  moins 
deBéelzébut.  Amadorle  appelle  envain, 
il  court  ;  adonc  le  Chevalier  mettant  à 
feas  tout  fcrupul;  ,  fe  empare  de  la  dé- 
pouille du  Moine  ,  que  il  prend  comme 
un  prélent  de  la  première  Fée. 

Après  avoir  chevauché  par  monts  & 
par  vaux  les  quatre  jours  enfuivans, 
Amador  &  l'Efcuyer  arrivèrent  fur  le 
yefpre  au  Chaftcl  d'une  jeune  ,  gents 
&  riche  veuve  ,  qui  ce  jour  étoit  en 
nombreufe  compagnie.  Dès  l'abord  que 
il  parut,  tout  le  monde  lui  vint  au- 
devant,  &  à  peu  ne  tint  que  la  veuve 
&  routes  les  Dames  de  fa  fuite  ne  fc 
le  arrachèrent  ;  c'étoit  à  qui  lui  feroic 
plus  de  blandices  &  carelfes.  Le  Che- 
valier fut    d'autant  mieux   content  de 

(  I  )  Lucifer» 

R  Jij 
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l'accueil  ,  que  la  Dame  Châtelaine 
é:oit  frifque  (  i  ) ,  gaillarde  ,  &  joi- 
gnoit  à  beauté  non  comiiiune  efprit 
piefqiic  célefte.  Les  tables  levées,  la 
veuve  retenue  par  la  préfcnce  d'une 
/îenne  tante  ,  qui  de  peur  des  eTprirs, 
avoit  fait  dreiïer  une  couchette  aans 
fa  chambre  ,  fit  conduire  Amador  dans 
un  appartement  non  moins  fupcroc 
que  entendu  ;  &  il  n'y  fut  pas  phuôc 
entre  deux  blancs  linceuils  tout  parfe- 
més  de  rofe  ,  que  la  veuve  appjîlant 
la  plus  jeune  de  Tes  femmes.  Or  ça 
ma  raie,  lui  dic-elic  tout  bas,  allez 
tenir  compagnie  au  bon  Chevalier 
Amador ,  qui  femble  un  épervier  ,  tant 
il  eft  éveillé,  gai  Se  mignon,  &  lui 
dites  que  à  votre  place  je  irois  inoi- 
inême  ,  fi  ce  ne  eft  ma  tante  ,  donc 
la  prclence  m'cft  cnhui  (  z)  inruppor- 
tabïe  &  moult  incommode. 

La  fille  rouge  comme  braize ,  à  peu 
oe  tint  que  ne  obéit  point  au  comman- 

(  i)  Jolie  ,  niîgnone, 
(  i  )  Aujourd'hui. 
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deiiienc,  tanr  fage  étoit&:  vergogiieufe; 
faintes  loix ,  dit-elle  en  chemin  l  pio» 
tedliJces  de    mon    honneur ,  éveillez- 
vous  ,  &  regardez  le  mal  qui  lui  pend 
â  Toreiile,  ne  permecîez    que  je   fuc- 
coiiibe  ,  &  que  en  faifanc  le  vouloir  de 
Madame    je  laifle  aufli  flétrir  le  bouton 
ëpànouifîant,    la  rofc  vermeille   &  la 
fleur  non  éclofe  de  ma  virginité,  qui 
me  ont  fait   iufque   enhui  marcher  la 
tête  levée;  telle  écoit  de  premier  abord 
la  réfolution   de    lafaivante,  mais  n'y 
perfirta   longuement  :  ains  par  le  pou- 
voir forcé  de  la  Fée  (  faut  croire)  pour- 
fuivic  fa  route  avec  une  dévotion  toute 
autre  que  dire  fes  heures  ,  &  fi  elle  fut 
aife  par  la    fuite,  pas    ne  faut,  Sire, 
le  requérir;  par    quoi   vint  fe  couler 
tout  bellement  dans  le  lit  du  Chevalier 
qui  commcnçoit  à  foi  rcpofer.  Qui  va 
Hjdit  Amador,    fe  éveillant  en  (îjr- 
faut ,  &    fcncant   quelqu'un    fe  gliffer 
auprès  de  lui  ;  ne  ayez  peur,  répondit 
la  Darioletce  (  i  ) ,  en  lui   baii'ant  U 

(  I }  Fille  Tuivantc, 
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main  ,  que  elle  lui  porta  dans  la  fuicc 
far  Ces  tecins  :  Je  appartiens  à  Madame  , 
qui  en  fa  place  me  envoyé  devers 
vous ,  de  peur  que  tout  feul  ne  vous 
ennuyiez  cette  nuit.  On  peut  bien  fe 
imaginer  (1  le  Chevalier  fentant  la 
douceur  &  fermeté  de  peau  de  la  fui- 
vante  ,  la  reçut  mal  ,  ains  au  contraire 
la  embraifa  tant  à  fon  avantage  &  de 
telle  forte ,  que  il  lui  fit  danfer  le 
branle  guai  où  Ton  fait  les  filles ,  fem- 
mes ,  &  expérimenter  le  mal  (  que  on 
dit  ,  Sire  )  qui  ne  fe  fent  que  au  pre- 
mier affaut  de  telle  forterelTe,  bien  eft 
rrai,  dit  la  chronique  de  cette  hiftoire 
véritable  ,  que  la  voyant  dans  l'abord 
un  peu  fâchée  &  ébaie  de  cette  pre- 
mière fccoulTe,  fit  foudain  la  féconde 
charge  &  pkifieurs  autres  par  après , 
le  tout  fuirant  le  don  de  la  Fée  ;  ce 
qui  plut  tellement  à  la  Darioîette  , 
que  fans  plu^  pcnfer  à  la  cuifante  deS' 
floraifon  ,  y  print  fi  grand  goût ,  que 
eftoit  preftc  à  encore  à  demander  que 
il  recommençât,  quand  Amador  en  la 
carefTant  &lai  cémoi^naût  vouloir  prcn- 
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dre  quelque  repos,  lie  figne  du  doigc 
au  Fû:i  de  répondre  ,  &  lui  die  ,  mon 
joli  ami  ,  apprenez-moi  fincérement 
de  quelle  parc  vous  êtes  ici  veiui.  Ce 
cft  Madame  qui  le  me  a  commandé  , 
ne  pouvant  venir  elle-même  ,  répon- 
dit-il j  on   vous  en  a  déjà  aiïurë. 

La  pauvre  foubrette  émerveillée  de 
fe  entendre  ainfi  parler  fans  ouvrir  la 
bouche,  fat  (î  tellement  frappée  d'effroi, 
Que  forçant  brufquement  du  lit  fe  en- 
fuit en  cheraife  dans  le  cabinet  de  la 
Châtelaine  fa  maîcrcfTe.  La  Dame  qui 
ctoit  à  fe  pimpelotter,  (  i  )  la  voyant 
ainfi  toute  hors  d'elle  ,  lui  demanda 
la  caufe  du  peu  de  f:;  jur  emprès 
d'Amador  :  Ahl  M^.da.nc ,  répondit 
en  tremblant  la  fillette  ,  bien  eft  vrai 
que  le  Chevalier  efl  <»cntil  &  rude 
jouteur  ,  quoiqu  il  ait  fonné  la  retraite 
un  peu  plutôt  que  ne  au'ois  voulu , 
pour  l'aife  Se  bien  de  ce  piailîr  que  ne 
connoiiïbis  encore  j   mais  il  me  a  feni- 

(  I  )  Se  faits  accommoder  pour  être  pim- 
pante* 
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blé  {î  doux  ,  que  ne  favois  fi  ce  étoit 
fantôme  ou  chofe  véritable  j  en  manière 
eue  cette  effrénée  volupté  a  cuiclé  chafTer 
l'ame  de  mon  corps  pour  occuper  par 
trop  de  place  en  mon  cœur.  Cepen-» 
dam  le  courtois  ,  &  prefque  infatigable 
Amador  a  un  vice  par  trop  grand  & 
anguilloneux  (  i  ).  Quel  cft  donc  ce 
vice  ,  foi  sécria  la  belle  veuve  ?  Ah  l 
Madame  ,  répliqua  la  fuivante,  il  a  le 
fccret  de  faire  parler  les  Fot:^  ;  ils 
répondent  juftc  A  fes  demandes.  Quels 
contes  me  faites  !  reprint  la  Châtelaine 
en  foi  éclafant  de  rire  ;  je  ne  exige  pas 
que  me  en  croyiez  fur  ma  parole  ,  die 
la  foubrette  ^  mais  je  le  ai  entendu 
de  mes  deux  oreilles  :  je  en  jure  par 
M.  Saint  Guignolet  ,  &  ferois  encore 
côte  a  côte  du  Chevalier ,  ce  ne  étoit 
la  frayeur  que  m*a  caufé  fi  finguliére 
avanture  ;  au  demeurant,  fi  n'adjourez 
foi  i  moi  ferment ,  faites-en  vous  même 
épreuve.  Allez  fotte  ,  dit  la  Dame  d'un 
ton  févére,  allez    couchier,   nous  ver- 

(  1  )  C<iuieieux  >  maliii. 
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rons  demain  ce  qui  en  fera  ,  pour  moi 
\c  vais  me  mettre  au  lit. 

Le  Chevalier  avoit  ordonné  Tes  affai- 
res pour  partir  le  lendemain  à  matin  , 
quand  la  Dame  du  Château  cpreinte 
de  enrichie  ,  mit  à  profit  le  fommeil 
de  fa  tante,  &  entra  dans  la  chambre 
de  Amador  qui  ja  étoit  levé  ,  pour  de 
lui  Oif^royer  encore  un  jour  de  rélîdence, 
fous  prétexte  plaufible  &  apparent  ;  ce 
que  ayant  obtenu  &  le  prenant  par  la 
main ,  Seigneur  Chevalier ,  lui  dit  la 
veuve  ,  bien  que  jeune ,  je  ai  veu  du 
monde  de  tout  pays  &  état,  qui  plus 
ell:,  je  ai  beaucoup  entendu  réciter  hil^ 
toires  étranges  &  m,erveilieufes  j  mais 
rien  ne  peut  être  apparagé  {  i  )  au 
plaifant  talent  que  l'on  dit  que  poITé* 
clez.  En  dois-je  croire  ma  fille  de  cham» 
bre  ?  &  que  vous  a-t-elle  dit,  ma  belle 
Dame  ,  reprînt  Amador  ?  chofe  du  tout 
incroyable  Se  ridicule  ,  que  faites  parler 
les  Fot^  quand  vous  plaît ,  cela  voirc- 

,»  ■  ■ m 

(  1  )  Compare. 
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ment  eft  impoflible.  Rien  n'eft  pour- 
tant plus  véritable,  répliqua  Amador, 
avec  non  moins  de  douceur  que  de 
modeftie  ,  (î  le  voulez  ,  en  ferez  ex- 
périence fur  l'heure.  Certes,  dit  lors 
la  Châtelaine  toute  ébaie  ,  je  veux  fa- 
voir  le  vrai  de  ceci ,  &  malgré  ce  que 
aifirmez  fur  l'article,  je  gage  bien  mon 
diamant  contre  cent  pièces  d'or  que 
jamais  ne  ferez  parler  le  mien. . .  Je 
tiens  le  party  ,  répliqua  Amador  ,  &  me 
en'^a^e  à  lui  faire  dire  au  moins  trois 
mo[s  ,  quoique  légèrement  fatigue 
de It'pt ,  fi  le  pouvez ,  in- 
terrompit la  veuve  ,  je  le  vais  préparer 
à  vous  donner  au  Uance  ,  &  reviens  dans 
le  moment  faire  apparoir  votre  bé- 
jaune. 

La  Châtelaine  en  achevant ,  foi  retira 
dans  Ion  cabinf^t^  mais  le  difcours  de  la 
Dariolette ,  &  le  ton  ferme  du  Chevalier 
ayant  mis  fon  efprit  ja  al  larme  en  dé- 
treiïe  ,  à  tout  hazard  ,  &  pour  ne  perdre 
la  gageure  ,  eliefe  avifa  d'une  précaution 
plaifantc^  mais  non  moins  Gii^eque  utile , 

pour 
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pour  ôter  la  parole  à  ce  que  on  vou- 
îoic  lui  faire  accroire  eftrc  une  bouche; 
&  moult  contente  de  la  rufe,  revintpar 
après  toute  joyeufe  retrouver  Anrador. 
Or  voyonsà  préfent ,  dit-elle ,  beau  Che- 
valier, l'effet  de  votre  pouvoir  magique , 
interrogez  à  votre  aife....  Amador  regar- 
dant lors  la  veuve  qui  tant  belle  étoit , 
de  forte  que  tout  ébahi  de  fa  grande 
beauté,  il  lui  répondit,  par  ma  foy , 
Madame,  mon  cœur,  mon  corps  &  toute 
ma  chevance  eft  à  votre  commande- 
ment ,  ne  n'eft  rien  qui  vous  peut  plaire, 
que  ne  fifTe  volontiers ,  tant  efi  doux 

votre  regard  &  belle  contenance Il 

ne  eft  queftion  de  doucereux  compli- 
ment ,  reprint  la  Veuve ,  il  fe  agit  de 
la  gageure  convenue  ,  nous  parlerons 
en  après  du  refte.  Bien  donc  ,  répliqua 
le  Chevalier ,  mettant  un  gcnouil  bien 
tumblement  à  terre:  Sire  foi^^y  objet 
de  mes  plus  chers  defirs  ,  apprenez  moi 
ce  que  votre  tant  belle  maicrefTe  vienc 
de  raire  dans  fon  cabinet.  Amador  re- 
gardant malignement  la  Veuve  ,  attcn- 

S 
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doit  la  réponfe ,  mais  au  diable  fi  !e  Far^ 
répondit  j  il  ne  déferra  pas  feulement 
les  lèvres  j  faute  de  pouvoir  prononcer 
un  tant  feul  mor;  &  la  quefti^n  fe  ré- 
pliqua mainres  fois  avec  aufïi  peu  de 
l'.iccès  ,  maugré  les  conjurations  du 
Chevalier. 

Adonc  Amador  tout  hors  de  lui  ,foy 
arrachoit  les  cheveux  de  dépit  &  de 
rage  ,  non  tant  de  defphufir  de  perdre 
le  party  ,  que  le  beau  don  qu'il  avoic 
reçu  de  la  deuxième  Fée.  Cependant 
la  Dame  riant  en  p.îr  elle  Je  fe  gaulTant , 
le  a^^açoît  &  le  vilipandoit  ,  de  façon 
que  aaroit  voulu  être  mort  ,  quand 
rEfcuycr  caché  dans  un  cabinet  5  fortit 
d'icelui  ,  &  voyant  que  fon  Maître  fuoic 
fang  &:  eau  pour  le  iilence  du  obftiné  & 
du  fuperbe  Fot:^  ,  d  que  toutes  les  par- 
ties de  fon  corps  en  furent  tant  débili- 
tées, qui  étoit  prêta  fe  pâmer;  &quoi 
donc  Monfeigneur  &  Maître,,  lui  dit-il, 
il  femble  que  dans  ce  moment  avez 
l'entendement  tant  embrouillé  ,  qu'a- 
Tez  totalement  rois  en  oubli  le  don  des 
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Fées  :  ne  vous  fouvienc ,  beau  Sire  , 
que  la  moins  â<^ce  d'elles  a  die  que  fi , 
par  cas  non  prévu,  le  Fot:^  perdoit  la 
parole  ,  fon  voifin  la  prendroit    pour 

lui }   Ah  !  trop  féal  &  fecourable 

ami ,  fe  récria  lors  Amador ,  en  foy  jec- 
tanc  au  colet  de  l'Efcuyer,  tu  me  rends 
la  vie....  Bien  donc,  gentil  petit  voilîn, 
mon  bien  aimé,  apprends-moi  pour- 
quoi le  foc:^  ne  veux  mie  me  répon- 
dre,.,. EK  !  comment  diable  parleroit- 
il ,  dit  lors  le  voifin  ,  d'une  voix  claire 
Se  haute ,  il  a  la  bouche  pleine  de  coton 
ou  de  leine  ;  car  ce  lieu  eft  tant  téné- 
breux ,  que  je  n'y  vois  pas  trop  clair. 
En  un  mot ,  Madame  lui  en  a  tant  &  tant 
fouré  dans  la  bouche,  qu'il  eft  prêt  de  en 
étouffer.  Tirez-le  de  cettui  embarras , 
&  verrez  comme  quoi  il  bavardera  j  je 
fai  bien  l'envie  qu'il  a  de  parler  ,  ce 
ne  eft  de  hui  que  nous  nous  connoif- 
fons  ,  il  ne  fait  prefque  rien  ,  fur-tout 
en  matière  de  galanterie  ,  fans  mon 
fccours. 

Si  le  Chevalier  ne  fc  pouvoit  tenir 

Si) 
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de  aifeja  Dame  Châtelaine  bien  ébahie 
étoit  demi-morte  ,  &  Tuffoquée  de  pu- 
deur &  de  honte.  Ah  !  gente  Veuve, 
die  îors  Amador  toujours  à  genoux  , 
jouez  avec  moi  à  beau  jeu  fans  villenie  , 
arrière  tout  dol ,  malengin  n)  &  fuper- 
cherie.  La  Dame  fc  laifTant  adonc  amol- 
lir par  les  doux  propos  du  Damoifel  , 
qui ,  de  amoureufe  triftefTe  y  &  pour 
voir  ù  dame  courroucée  ,  répandoit  de 
groiïes  larmes  &  en  abondance  ;  &  lui 
ayant  oftroyé  de  décotonner  lui-même 
le  pauvre  muet ,  il  n'eut  fi  tôt  recou- 
vert la  parole  dans  les  mains  du  Che- 
valier ,  que  il  parla  plus  que  ne  auroic 
voulu  la  Veuve  ,  &  fans  attendre  inter- 
rogation ,  adonc  apprintd'icelu!  le  gen- 
til Amador  ,  comme  quoi  amour  ce  pe- 
tit archevot  avoitenfa  faveur  fubju^-ué 
le  cœur  de  la  Châtelaine  ,  fi  que  ne  ^Ç• 
p;ro!t  que  à  le  faire  feigneur  &  maître 
de  Ton  corps  &  de  toutes  Tes  chevances. 
Le  Chevalier  acertené  du  fait  par  le 

(  I  )  Tromperie. 
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(ïleace  de  la  Veuve ,  qui  ne  nioicles  dif- 
cours  du  Foc:^ ,  le  prinr  au  mot ,  &  la 
nopce  fe  fie  avec  moulr  contenceraenc 
du  babiliard  qui  foy  reffenti:  bien  anir 
pleraent ,  avec  joyeufeté  &  à  bouche 
que  veux-tu  ,  des  plaifîrs  amoureux  donc 
avoit  été  fevré  depuis  le  veuvage. 

Par  ainfi  Amador  ,  par  la  faveur  (î 
fîngulierc  des  trois  Fées,  en  foy  ma- 
riant avec  la  Dame  du  Chatel  ,  eut  ri- 
cheiïes  &  bombans  (i)  àfouhait,  ainfl 
que  fortune  ftable  &  brillante  ,  dont  fie 
part  à  l'Efcuyer  ,  auquel  avoit  fi  auîcn- 
tiqae  obligation  ;  puis  avec  icelui  palîa 
en  Portingal ,  où  par  adrefTe  &  b  avoure 
obtint  le  prix  de  la  jouce  :  &  tant  plat 
aux  Dames  pendant  le  peu  de  féjour  que 
y  fie ,  que  ne  en  partit  fans  y  avoir  bâti 
cinq  ou  fix  petits  Portingalais. 

La  Pucelle  Nocrion  eut  à  peine  fine 
de  narrer  Ton  fabliau,  quelcRoi  Aman- 
çon  lui  fauta  au  col ,  &  à  bien  peu  ne 
tint  qu'il  ne  alla  de  vie  à  trépas  par  force 

(i  )  De  quoi  vivre  fompiueufcment. 

S  iij 
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de  lire  ,  puis  après  avoir  ordonné  au 
Seciétaiie  de  écrire  ce  conte  en  lettres 
d'or  dans  Tes  archives  ,  fe  remembrant 
laeenriilelîe  du  corps  de  la  Pucclle,  en- 
semble la  grâce,  naïveté  &  modeftie  fans 
pareille  ,  dont  avoit  récité  l'hiftoirc  de 
Amador  le  gentil  j  outre  plus  enfuivant 
la  prédidion  du  fage  Nigromancien  re- 
couvrant dans  le  moment  la  lanté  ferme , 
&  telle  que  avoit  avant  Ta  maladie,  il 
ne  voulut  différer  fcs  nopces,  par  quoi 
la  gente  Nocrion  ,  qui  ,  fur  tous  les 
biens  qui  lui  pouvoient  advenir ,  ne  en 
délîroic  un  plus  grand  que  celui-là,  & 
connoifloit  combien  lui  étoit  avanta- 
geux ,  fortifiant  pai  blandices,  mignar- 
difes  &  carefTes  p^-rmifes,  l'amour  du 
Roi  Amançon  ,  icelui  la  mena  droit  au 
Moui^ier,  (i^  d'où  après  cérémonies  en 
tel  cas  requifeSj  la  conduifit  dans  le  lie 
royal  ;  là  en  après  maints  baifers  prépa- 
ratifs ,  plus  doux  que  miel  ,  qui  n'é- 
toient  proprement  baifers  ,  ains  appas 

Wr— I 

(  I  )  Au  Temple, 
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de  fucre  &  canelle  ;  S:  avoir  fucé  le 
neftar  que  il  cucilloit  fur  les  lèvres  co- 
ralincs  de  la  Pucelle ,  il  entra  enfin  dans 
le  palais  de  Gnide  ,  &  eut  jouiiTance 
avec  elle  à  plufîeurs  reprifes  du  plaide 
le  plus  cher  «Se  le  plus  excjuis  que  fçau- 
roic  procurer  Cupidon  Se  fa  Mère  ,  8c 
coinnicnt  ce  Monarque  ne  les  eut-il  faic 
avec  fa:isfa(flion  indicible  ?  La  Pucelle, 
après  le  premier  afTaut  fourenu  pan 
icelle  avec  fermeté  meflée  de  plaintes  ,' 
moitié  dolentes  ,  moitié  joyeufes  le 
liant  dans  fes  amoureux  bras  ?  après  lui 
avoir  donné  maints  tours  de  bec  ,  pi- 
geonnant  8c  folaftrantavec  la  liberté  que 
deux  époux  peuvent  prendre  ,  lui  die  r 
l?ien  ,  mon  Roi,  y  a- t-il  quelque  vice 
en  mon  corps  qui  mérite  le  moindre 
dédain  •  Certes  ce  tctin  ne  vous  femblera 
mol ,  ne  l'un  trop  prochain  de  l'autre  ? 
Ces  bras  qui  vous  ferrent  font  charnus 
àfiiffifance,  ces  cuiiïes  rondes  &  fer- 
mes ;  quand  au  refte  ne  y  a  rien  en  moi 
qui  ne  pût  contenter  le  plus  grand  des 
Dieux  ;  &  vous  mçfx  cçut  feul  8i  bel 
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ami  ,  à  qui  je  viens  de  le  abandonner  , 
quel  plaiîir  ne  en  avez  receu,  &  ne  en 
recevrez-vous  à  volonté. 

Enfin  ,  la  nouvelle  Roine  Nocrion 
fut  fi  bonne  maîtrefle  en  fubtilité  fé- 
minine ,  &  fçeut  tant  bien  allécher 
Amançon  par  paroles  lafcivement  hon- 
nêtes ,  baifers  pudiques  &  niignards  , 
&  embrafTemens  excitatifs ,  que  depuis 
en  ça ,  le  Monarque  l'aima  à  toujours 
&  en  eut  belle  &  nombreufe  lignée  , 
icelle  régna  longues  années  (urle  trône 
des  Allobroges  ,  &  ne  piint  fin  comme 
récitent  les  Hiftoires ,  que  par  la  more 
du  fils  Daupliin  ,  d  un  certain  Hum' 
ben  ,  qui  fit  préfentde  fon  Royaume  au 
Monarque  lors  régnant  dans  les  Gaules* 
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